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Blank  laavea  edded  during  reatoretion  mey 
appeer  within  tha  taxt.  Whanever  poaaible.  theae 
heve  been  omitted  from  filming/ 
Il  ae  peut  que  certeinee  pegee  blanchee  aioutiee 
lora  d'une  reetauration  apparaieeent  dana  la  texte, 
maia.  loraqua  cela  était  poaaible,  cea  pagaa  n'ont 
paa  été  filméaa. 
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Pagee  wholly  or  pertielly  obscured  by  errata 
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ensure  the  best  possible  imege/ 
Les  peges  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  por  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  é  nouveeu  de  façon  à 
obtenir  le  meilleure  imege  poaaible. 
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généroaité  da: 

Séminaira  da  Québac 
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Tha  imagaa  appaaring  hara  ara  tlia  baat  quallty 
poaaibla  eonaMaring  tha  eonditioii  and  laglbillty 
of  tha  original  eopy  and  in  kaaping  with  tha 
fllming  eontraet  apaelf Icatlona. 


Original  eopiaa  in  printad  papar  covara  ara  fllmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  laat  paga  with  a  printad  or  iiluatratad  Impraa- 
aton,  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  Ail 
othar  original  coplaa  ara  fllmad  baginning  on  tha 
f  irat  paga  with  a  printad  or  iiluatratad  impraa- 
aion,  and  anding  on  tha  laat  paga  with  a  printad 
or  iiluatratad  impraaaion. 


Tha  laat  racordad  frama  on  aaeh  mioroficha 
ahall  contain  tha  aymbol  — ^  (maaning  "CON- 
TINUED").  or  tha  aymbol  ▼  (maaning  "END"), 
whichavar  appHaa. 


Laa  Imagaa  aulvantaa  ont  4té  raproduitaa  avac  la 
plua  grand  aoin,  compta  tanu  da  la  condHton  at 
da  la  nattaté  da  l'axamplalra  filmé,  at  an 
conformité  avac  laa  eondltiona  du  contrat  da 
fllmaga. 

Laa  axamplalraa  originaux  dom  la  couvartura  an 
paplar  aat  Impriméa  aont  fiiméa  un  commençant 
par  la  pramiar  plat  at  an  terminant  aoit  par  la 
darniéra  paga  quiisomporta  una  amprainta 
d'Impraaaion  ou  dllluatration,  aoit  par  la  sacond 
plat,  aalon  la  oaa.  Toua  laa  autraa  axamplalraa 
originaux  aont  fiiméa  an  commançant  par  la 
pramièra  paga  qui  comporta  una  amprainta 
d'Impraaaion  ou  dllluatration  at  an  terminant  par 
la  darniéra  paga  qui  comporta  una  taiia 
amprainta. 

Un  daa  aymbolaa  auhranta  apparaîtra  aur  la 
darniéra  imaga  da  chaque  microfiche,  aelon  le 
cm:  le  aymbola  — *•  aignifle  "A  SUIVRE",  le 
aymbola  ▼  aignifle  "FIN". 


Mapa,  platée,  charte,  etc.,  mey  be  fUmed  at 
différent  réduction  rattoa.  Thoee  too  large  to  be 
entirely  inciuded  in  one  expoaura  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hend  comer,  left  to 
right  end  top  to  bottom,  aa  many  framee  aa 
required.  The  following  diagrama  Iliuatrata  the 
method: 


Lee  cartaa,  planchée,  tabieeux,  etc.,  peuvent  être 
filmée  é  dee  taux  de  réduction  différente. 
Loreque  le  document  eat  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  eeul  cliché,  il  eat  filmé  é  partir 
da  l'angle  eupérieur  gauche,  de  geuche  é  droite, 
et  de  haut  en  baa,  en  prenent  le  nombre 
d'imagée  néceeaaira.  Lee  diegrammee  auhranta 
illuetrent  la  méthode. 
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APPROBATION 

Noos  ftTons  examiné  arec  grande  attention  le  livre  intitulé  : 
^'^l^ns^çn^Nj}  ÇaBi^iip^  poua  m  Jiukbb  Gbns,"  etnout 
Pavona  trouYé  excellent 

Noua  aonhaitona  donc  que  ce  liyre  ait  sa  place  dans  la  bibB» 
Khèque  de  tbnterf'  iea  dunifiës  (le  èe  ilicjëèae;  et  nota  crojoni 
renflbre  un  rrai  service  aux  pères  et  mères  de  familles,  en  lei 
•idiortanti  comme  nous  le  frisons  ici,  à  se  le  procurer,  pou 
l'instruction  de  leurs  èilfiàîâk  et  pMDàrîètirp^pre  édification. 

Donné  à  l'ArcbeTéçhé  de  Québec»  ce  21  Septembre  1868. 

1^  C.  F.  EyÊquE  db  Tloa. 
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CHAPITRE  PRËMfËft. 

as,,,  lin     ■■■' 


Lav«rta  eonaifte  priacipalruMiit  daDsUonûatedeDku;  qudtodoil 

(être  œtus^  crailiu» }    *        : 


Il  n'y  ?i  perçon^e  q»i  n'^stini^  )a  vertu  ;  mais  il  y 
<9)tt  a  peu  qui  s'erapréàsent  de  iVcqu^riï.  Pqur  i'ac* 
ouêrir,  il.  faut  la  çpiuiaitre,  et^l^ernef  1^  véritable  : 
discememeoi  que  tQU9  ne  ifpnt  pas.  On.  voudrait 
étire  vertueu^,  et  spiayent  oh  i^e.  ^alt  ce  que  c^est 
que  vertu,  parce  que  chacui^  s^i^ii  forme  une  idée 
i^ïpn  son  lupUnatioQ.  Les  i^^s  s^imaginent  qu'on 
jèistyèrtùeUx  quand  oq  c'est  pai^  vicieux  et  méchant  : 
fo^t  ÇPni^lilter  la  vçrtù  ^  s'abatenir  de 

grossiers, 

tsénorme% 
^^ûiçop^aiss^  iP?i#^^  B^>  PWe  qïi%iJ 


.4  IN8TBUCTIONS 

renient  pas  prendre  la  peine  de  les  remarquer. 
D'autres  enfin  croient  avoir  de  la  vertu,  parce  qu'ils 
pratiquent  certaines  actions  extérieures  de  piété, 
tandis  qu'ils  négligent  l'inlérieur  de  leur  conscience 
et  les  devoirs  de  leur  état.  Les  uns  et  les  autres 
sont  dans  l'erreur^  etfbnt  d^autânt  plus  à  plaindre, 
que,  croyant  être  dans  le  chemin  du  ciel,  ils  sont 
dans  le  chemin  de  la  perdition.  Il  y  a  une  voie^ 
dit  le  sage,  qui  semble  droite  à  Phomrne,  dont  les 
extrémités  conduisent  à  la  morl, 

La  vertu,  nion  fils,  ne  dépend  pas  de  l'idée  '  des 
honimes  ;  c'est  de  Dieu  qu'il  en  faut  prendre  la 
règle,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  prescrire 
comme  il  veut  être  servi.  Ecoutez  ce  qu'il  dit 
Ini-tnême  dans  les  divines  Ecritures  ;  il  vous  ap- 
prendra que  la  sagesse  et  la  vertu  consistent  à 
craindre  Dieu,  et  à  fuir  ce  quHl  lui  déplait.  Le 
Tout-Puissant,  dît  Job,  a  enseigné  à  l'homme  que 
la  crainte  de  Dieu  est  la  véritable  sagesse,  et  que  la 
parfaite  intelligence  est  dans  celui  qui  s^éloigTie  du 
péché.  Celui  qui  craint  le  Seigneur  est  donc  véri- 
tablement sage  et  vertueux. 

Craignez  Dieu,  dit  le  Saint-Esprit,  et  observez 
ées  commandements,  car  cela,  est  toutVhomme,  c'est- 
à-drre  tout  le  devoir,  toute  la  vertu,  toute  la  per- 
fection et  tout  le  bonheur  de  l'homme  :  c'est  pow 
ëela  qu'il  est  né  ;  voilà  sa  fin  eh  cette  vie,  et  ce  qui 
lé  conduit  à  sa  véritable  félicité.  C'est  pourquoi 
îa  crainte  de  Dieu  est  appelée  dans  l'Ecriture, 
tantôt  le  commencement  de  Vamour  divin,  tantôt  U 
-commencement  de  la  sagesse,  tantôt  la  sagesse 
même,  la  plénitude  et  la  couronne  de  la  sagesse, 

IL  Cette  craiiite  de  Dieu  n'est  pas  celle  qui  est 
(purement  servile,  c'est-à-dire  qui  craint  la  peiné 
iàns  détester  le  péché  ;  mais  elle  est  cette  crcdiit» 


0alutaire  qui  vient  du  Stp^i^lglf  prit,  qui  nous  élof^me 
du  péché  à  la  vue  des  pemes  dont  la  justice  di^ne 
le  punit^  et  à  la  Vue  du  malheur  de  ceux  j[ui  scmt 
séparés  de  Dieu  par  le  péché.    Elle  est  principale-^ 
ment  cette  crainte  des  enfants  de  Dieu  qui  leUr 


maître  et  notre  juge,  parce  gfi'^ff  st  ng[re 
et  notre  père,  parce  qu^ij,  e^f^j^ptré  !pi0 


crésrtéuiif 

i0u  et  iiqti:e 
le  plufii; 


souveram  bien..  S'il  est.  iioUfe,  ^^^^^,  --  ^-^t-,, 
grand.de  tous  les  maître^^; et .^^jius  terrible  ote' 
tous  les  juges,  craignons  dpni^  de  l'imiter  contre, 
nous,  et  d!e  devenir  ses  ç^çmis.  SHl  est  nptrq, 
créateur,  et  le  meilleur  de  tous  les  pères,  craignoifi^, 
donc  de  lui  déplaire  et  de  l^a^iger.  S'il  est  nou^j 
Diçu  et  notre  souverain  bieu,  craignons  donc.  4e« 
apus  .séparer  de  lui  et  de  le  perdre.  Or,  il  n'y' a» 
que  le  péché  qui  lui  déplaise  ;  il  n'y  a  que  Içi 
péché  qui  l'afflige  et  qui  l'irrite  contre  nous  ;  il  n'y, 
a  que  le  péché  qui  noussépaïe  de  luiiet  qui  nous, 
le  fasse  perdre:  c'est  donc  craindra  Oieu  que  de, 
craindre  le  péché.  Voilà  la  véritable  vertu  ;  ♦outj 
ce  qui  s'éloigne  de  cette  règle  est  une  fausse  vertin» 
Celuiqui  ne  craint  pas  d'oltenser  Dieu  n'est  dpnç; 
pas  vertueux,  ou  n'a  qu'une  fausse  et  hypocrite' 
y^riu.  ,,.,.: 

^Demandez  souvent  au  Seigneur  sa  crainte^ J|(^q^ 

fils,  quand  vous  l'aurez,  vous  serez  heureux  ; ,  ypui^' 

sferez  protégé  et  béni  de  Dieu  y  toute  la  mallçç  4^3 


hommes  et  des  démons  ne  pourra  vous  êbr^le^^ 
Ç^m  gm  craint  Dieu^  dit  le  $aint-Espîr|t,  n*a,pm 
à  crmndre.  Vous  en  s^ez  convaineu  f^^/W 
^xemples  suivanta^  qui  sont  rapportés  daffs:  M 
Une»  saints.  ,«^  ^^î^çVnAM*  r\^  ^\>  m^  '&m\sim  %% 
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^  Ldrs^îe  leé  Jtilfti  étaieht  cà))tifiil  à  Babylone, 
line  jeùile  dahie.  nommée  Siisanne,  donna  un 
c^èm($le  bien  éclatant  de  fidélité  et  die  cirainte  de 
Dieti.  £tànt  tin  joiif  allée  seule  ati  bain,  doux 
fieillards,  qui  étaient  les  juges  du  peuple,  Payant 
at^e^ipUe,  conçurent  le  dessein  crimihel  de  la  sol> 
licitèr  au  crime,  ils  la  suivirent,  et,  lui  ayant 
proposé  Pinfàme  désir  qu'ils  avaient  formé,  elle  en 
eut  horreur  et  en  rougit  :  levant  les  yeux  au  ciel, 
elle  leur  répondit  :  **  Je  me  vois  dans  l'embarras 
"  de  toute  part  :  hoùs  sommes  ici  en  la  présence 
••  de  Dieu^  (Jui  nous  voit  ;  si  je  consens  à  votre 
**  passioil  honteuse,  je  n'échapperai  pas  à  la  maitt 
•*  de  Dieu  :  il  est  mon  juge,  et  il  me  fera  un  jour 
"  lendre  compte  d'une  action  si  lâche  et  si  cri- 
*' iTiinelle  :  si  au  contraire  je  ne  consens  pas  à 

erai  pas  à  votre  resseû- 


••  votre  désir^  je  n' 

•*  tinrent,  et  je  vois  que  Vous  itié  ferez  mourir  ; 
**  mais  je  crains  Dieu,  et  j'aime  rbieux  sôuïlrir  tous 
"  les  supplices,  et  tomber  en  vdà  cruelleis  mains, 
"  que  d'offenéer  mon  Dicti  en  sa  présence,  que  de 
"  tomber  entre  leà  jinains  dé  sa  justice."  Ceê 
impudiques  vieillards,  se  voyàint  rebutés,  sortirert't 
en  colère,  et  publièrent  aussitôt  que  Susanne  était 
une  adultère,  et  qu'ils  l'avaient  surprise  avec  uXi 
jeune  hothme.  6h  Ib  crut,  et,  dur  leur  témoignage, 
dette  sainte  femiiié  fut  condamnée  à  là  mort. 

Lorsqu'on  la  conduisait  au  supplice,  un  enfant 
ftké  de  dôùî^  anè  {6a  croit  qiiè  c'était  le  jeui» 
jpphète  DÉÉiël)  s'écria  au  iùilîéVL  de  ta  foUfb  i 
y^fttÙes^mts^pewplè^lsrèiHf  Eà'Cedhi^ûWnsî 
éàè  vdUs  cmâàmiez  lejààté  9  JeifoUè  déctàt€  ^ 
je  ne  prends  point  départ  au  crime  que  ifàuè  M&r 


^^/Hëffh  ëh  vermtU  lé  Wldj^  de  wHé  innadentm 
£e  peuple  écouta  cet  enfem  ;  et^  ce  ieune  prophète 
è^étant  placé  paritii  les  anciens,  les  deux  vivillai^i^^ 
tàtis  crainte  de  Dieu  et  sans  pudeur,  eurent  l'eHroQA 
tèlrie  de  lever  le  voile  qui  couvrait  la  face  àHA 
Rùsannc,  afin  de  satisfaire  au  moins  leur  passion 
^r  leurs  regards  impurs.  Le  jeune  Daniel  les  fit 
séparer  :  et,  les  ayant  interrogés  l*nn  après  l'antre^ 
il  les  Confondit  devant  tout  le  peuple,  et,  faisant 
cfbnnaître  leur  imposfuine  et  leur  crime,  fit  voit 
l'innocence  de  Susanne.  Cette  sainte  dame  bénit 
aitissitôt  le  Seigneur,  non  pas  tant  de  ce  qu'il  faisait 
èônnattre  son  innocence,  que  de  ce  qu'il  l'avait 
préservée  du  péché.  Les  deux  vieillards  forent 
Condamnés  et  itiis  à  mort,  et  la  chaste  Susanne  fat 
èonduîte  en  triomphe  dans  la  maison  de  son  épouart 
Voilà  ce  que  la  crainte  de  Dieu  opéra  dans  Susanne; 
Cette  sainte  et  vertueuse  femme  sera  à  jamais  là 

S'ioire  de  i^n  sexe,  commfe  on  peut  dil'e  que  oeé 
éteslables   vieillards  seront  à  jamais  là  honte  d6 
ceux  qui  ont  perdu  la  ceinte  de  Dieu. 


AtTTliti  fcX]SAfk*]iE. 
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Dans  tous  les  temps  h  Seietfenr  a  permià  que 
ses  plus  fidèleè  serviteurs  fussent  éprouvés,  pùtà 
faire  paraître  davantage  leur  crainte  ae  Dieu  et  leur 
vertu  :  c'est  ce  qui  arriva  surtout  sous  le  règne  du 
roi  Antiochus.  Ce  cruel  tyran,  persécuteur  du 
j^iiplé  de  Dieu,  cominaûda  aux  Juifs,  soisi  peine 
tie  mort,  de  manger  des  chaire  défendues  par  la  loi 
He  pieu.  Un  saint  vieillard,  nômMé^Eléaâar,  qui 
avait  toujours  vécu  dans  la  crainte  du  SeignéuÉ^ 
ilefusa  courageusement  d'obéir  au  tyran  :  on  voulut 
i^  lorcer  s  «nlids  Û  résista  éirastsimmeiit)  et>  Ait  \ 


.«»v    nwiaïKincMf» 


M  ai  ï«i 


oondamné  à  mort.  <<U  na  tient  qu*à  voii9,  lui  dir^ 
**  ses  amis  par  oompassioa  pour  son  grand  âge,  il 
'*  ne  tient  qu'à  vous,  Ëléazar,  de  vous  sauver  la 
**  vie  :  faites  semblant  de  manger  des  chairs  défen^ 
^*  dues  :  quand  même  vous  n'en  mangeriez  point, 
'^  cette  petite  dissimulation  apaisera  le  tyran.  '^  Le 
•*  saint  veillard  leur  répondit  :  "  Croyez-vous  que 
**  j'aie  tant  d'attache  au  peu  de  vie  qui  me  reste, 
*^  que  de  la  préférer  à  ce  que  je  dois  à  Dieu?  et 
'^  quand,  par  cette  lâche  complaisance,  j'échappei 
'Vrais  à  la  fureur  du  tyran,  échapperais-je  aux  ven- 
'*  geances  de  Dieu?  Non,  non,  j'aime  mieux  moi:^ 
^' rir  que  de  déshonorer  ma  religion:  il  ne  sera 
'Vpas  dit  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  j'aban« 
'^  donne  la  loi  de  Dieu,  et  que  je  devienne  le  scan- 
'Vdale  de  ma  postérité.  Je  yeux,  en  mourant 
f' «insi,  laisser  aux  jeunes  gens  un  exemple  de 
f^  courage  et  deforoe^  leur  apprendre  qu'ils  doivent 
^^  craindre  Dieu,  et,  ne  jamais  abandonner  son  serr 
"vice."  On  conduisit  ce  généreux  •  vieillard  au 
supplice  :  et,  lorsque  les  bourreiiux  le.y^^rmeqtaient, 
on  l'entendit  crier  :  Ah  !  Seigneur,  je  souffre  de 
cruelles  douleurs  ;  mais  c'est  parce  que  je  crains  de 
vom  déplaire  que  je  les  endure,  et  voire  crainte  me 
les  fait  supporter  avec  amour  et  avec  consolation, 
O  le  bel  exemple  de  crainte  de  Dieu  ! 

•ii.iti 

:  Vpus  verrez  dans  l'exemple  suivant  ce  que.  pe^^ 
la  crainte  de  Dieu  dans  une  âme,  et  à  que}  degr4 
4e  perfection  eJJe  peut  l'élever  ;  c'est  l'exemple  ^ 

Job.      ■)H  MS--    ■'   -      '  id  ei,:'.       ■■    >  hp.vu 

hill  était  un  prince  si  eraignaqt:  Dieu,  que  le  èeir 
^gneos  lui-même  demanda  au  démo^  s%  avait  vm 


i.ri> 
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tèi^tàiteff^  uhhonme  éntsiijUdètÉk  lofu^êi  ctaijgUMli 
DiëUqué  Job,    Le  démon  rl^pÉtmdit  au  Seignenvf  • 
"*^1  i^'ést  pas  étonn^m  que  lob  voué  serve,  et  qu'il^ 
*^Vous  soit  fidèle,  puisijne  vous  eomblex  sa  mai^- 
*^  son  de  biens  et  de  gloire  :  moâs  vous  n'avez  qu'à'* 
**' étendre   votre  main  sur  lui  et  le  frapper,  l'on 
**  verra  que   sa  fidélité  et  sa  vertu  ne  sont  qu'en  ' 
**•  apparence."    J)ieu  donna  ce  pduvoir  au  démon," 
et.  lui' dit  :  Fa,  je  të  penneta  de  Péprou/oer  et  ^e  W 
frapper^  mais  conêervè-lui  ta  iHe,    Le  démon  se 
servit  du  pouvoir  que  lui  donna  le  Tout-Puissant  ;  ' 
il  affligea  Job  d'une  manière  sensible  .et  cruelle, 
lui  suscita  des  ennemis  qui  ravagèrent  ses  cam-  ' 
pagnes,  qui  enlevèrent  tons  ses  troupeaux,  qui  lui 
otèrent  toutes  ses  richesses  ;   le  démon  enfin  ren- 
versa toutes  ses  maisons,  et  fit  écraser  ses  enfants 
sous  les  débris  d'un  édifice. 
'Cet  homme  craignant  Dieti^  n'ayant  plus  rien  au 
monde,  et  dépouillé  de  tout,  ne  se  plaignit  cepen- 
dant point,  ni  contre  le  démon^  ni  contre  ses  enne^ 
mi's  ;  mais,  toujours  résigné  et  soumis  à  son  Dieu, 
il  s'écria  :  Le  SeigHeur  m^avùit  tovt  donné,  le  Sei^ 
gneur  rn'a  tout  été;  que  son  saint  nom  soit  béni. 
Le  démon,  confus  de  n'avoir  pu  ébranler  cet  homme 
juste,  s'en  prit  à  sa  personne }   il  le  chargea  de^ 
plaies  et  d'ulcères  d'une  manière  si  horrible,  que 
tout  le  monde  le  fuyait,  qu'il  fut  même  obligé' de 
SB  retirer  sur  un  fumier,  et  de  racler  avéo  un  resté 
de  brique  et  de  pot  cassé  les  vers  et  le  pus  qui  sor- 
taient de  toutes  les  parties  de  son  corps.     Trois 
plinces,  ses  amis,  vinrent  lui  rendre  visite  dans  cet  ' 
extrême  misère  ;   mais  il  ne  lui  donnèrent  ni  se- 
cours ni  consolation.     Il  ne  lui  restait  plus  rien  au  ' 
monde  que  sa  femme,  qui,  loin  de  consoler  son 
éipotix  affligé,  venait  encore  Pinsulter  daUs  «onj 


M 


MmUre^l^mçm4fi  km        awint^flta 

Jpi^i  891^  i^émpnyoiik  t^^iûôiiif  àipantet  ora^^p^nt. 
sgii  JDi^^  iuii  i^poaaîl  :  ^VAUejE»  iqi^  femme,  voiis^ 
^Vj^rl^z  QOfnme  nae  femme  9ftiis  iialsoii,  etcom^i^ 
*^xim  inaeoMfl  ;•  Pfe%  s^eos  doitnil  quelque  çhoae  k* 
*ietpréteii4Q%y<QU9  qi^'U  ne  soit  pasîe  maftre'd*^;; 
<^  me  UçiiteE  çonljÀp?  U.  W  pl^m?  sinpus  s^yq^/if^ 
":  reçu  de^  biens  de  s%  inai»  ilbérale,  n'est-ii  pas.. 
<<,  juste  que  UQii8,fj3eei^qEui  apssi  d^s.  ix^aux  de  s% 
"Imaiu  patQroiBjfo ?"  Vpi^s  vqyez,  par  eet  exemple^ 


-n 
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Tobie,  silcfii^  c^Qpr  }{^  mm^e  Ecriture,  sera  à 
jamais  le  naodèle  <jUis,  jeunes  g^ns  et  cies  pèjreii, 
craignant  Dieut  ih  exi^%  soin  dès  sa  Jeunesse  d^évlujjfi, 
t90tQe  qui  poUMi^iisQuiUer  la  {^^fitéde  son  cœui^\ 
tàtm  aon  enft^noe  mém^,  il  ne  %  paraître  rien  q|ie; 
d.e  grave  et  de  nipdeste,  9'ayant  pint  de  goût  p^C 
Ifs  puénilités  M  le<8.  b^^îns^s  des  autres  enfant^^ 
Il  fjLvalt  en  horpeur  les.  jin^iétés  de  son  peuple  ;  (^ 
tandis  que  les  auU^s,  cillaient- adorer  les  i(K>les^  e^^ 
se  livraient  à  de  sat^îliéges  réjouissances,  le  jeuni^ 
r&ibie  allait  au  téoaple  acbrer  son  Pieu,  en  lui  c0ti|, 
saeiaiit  ses  biem^  ^  sa  personne.  .l^ 

Il  se  maria»    Il  eut  un  fils  à  qui  il  donna  so^, 
nom,  et  lui  appât  à  craindre  Dieu.    Etant  p^ 
avec  sa  tribii  pftr-  le  toi  des  Assyriens,  il  fut  ç^^;. 
duit  à  Ninive.  €é  roi  dé&ndit,  sous  peine  de  mor^ 
^*on  donnait  ï»,  sépulture,  aux  Juifs.    Mais,  ina}? 
gpré  cette  déi^nsie»  Jrobi0  ensevelissait  par  cl^^||| 


vouà^Mwmm 


ni 


des  gens  craignant  ÏHèipd^laèM^  aèèe  nôti». 


"^rdlir.  "Pôurqtioi  agfdi^as-Vûtrs  de  la  sorte? 
'**  dirent  seis  vdiisduiii  vùt^9  saTie^iîtie  le  roi  Pft  dë- 
"  feiidta,  et  que  Votis  avez  fijtillf  tiérdre  fa  vie  pbiiif 
♦*  avoir  d^Bobéi."  Tobie  rèppidit:  <*Èn  craignaiit 
'<  Dieu,  je  n'ai  rien  à  dràiilidre  de  Xàùieû  les  puîé- 
"  sancés  de  la  terre." 
Fatigtié  par  des  océiibàlS6ns  si  pénibles,  un  jôt^r 

3ii'il  reposait  "au  pied  a'tin  mûr,  <|tiëlqùes  ôrduréb 
i^un  nid  d'hîrondelte  étaiîi'totnbièsdàhsses  y^^ 
"il  en  devînt  avéoglé  ;  mëîii,  %fn  de  ïnùiltitirét  ^ 
eet  accident,  il  en  bénit  le  S'èl|;nëur.  L'^étai 
«et  bomme  jàiBte  j^Éii'ais^ait  bien  afVfigeaht  ;  il  êta|t 
%vëugle,  déiaîséré  de  Ses  éÀnis,  captif  sons  un  roi 
barbare,  pauvre,  et  dépoiifUé  dé  la  plusgi^^î^ 
partie  de  ses  bîélàs  ;  ïÀÀIS  il  n'ëii  iîkt  pas  :^ndiq9 
soumis  anx  ^i^rés  de  Dieu.  V^éJMitit  des  lai'jiies 
«tir  les  misères  de  Son  jpétiple/ètÀitir  ses  péctiês,  U 
••adressa:  à  IWèti  :"  VVm»  êffésij^  -  - 
**  ' V<ys  jugëménùi  sqht  tbùjotirslid 
^  M|tte  mftnièi^^  que  vb^r  n^  tï  * 
•^-  évete  équité  et  mîsérîcoWe. 
^•tifitm  Diea,^e  Voàs  pàsèiW 
'^  jSttiiièsèz  pas  séfôn  que  M^ 
-n  «ttimëk  %ës>  9tfi^if«b,  ^ëllëè 


IV 


.Bwato  ¥!^yjPRIfffl%'u>'r 
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4u^  ^B^ew^J^i^W^^^^^  4e^ ,ïpow^^,.( 

J^„  j^e59|di8gi:âçjes  ne  ,fijr?w  jamais  perdve  à  cet  homiiiie 
:4i;à|^^PÎ  Pi(eïi,k  Patience,  pi  la  paix,  de  son  cçm); 
Vçl  ïs^  pâuvi;etë  ,9e  }m  &t  jamais  rien  faire  eontue  (a 
jjiii^iée,  Uw  soijr  tay^ï^t  entendii  un^  .chevrea»-  |n- 
-éonii^,;  qui  bélaît  d^  ^on  èta)>le  ;  Pffîwe^  ^«trek 
^ç(it-il  à  son  épQnsé,,  cet  animai  que  f  entende  n''e9t 
jfj^ui'éjre  pa9  ùMç^  rende,  j^  son  maître^: 

^tln^  ■ncrns  mi  paé  permis  de  manger^  ni  même  êe 
Jài^sér  dans  nptre  maUpn  le  pi^en  d^autfuif     ^     ;  ' 
idoine,   quoique   chéri   de  Dieu,  ^b  ,lai3sait  pa's 

son 

.^faiHerie  d'aj^earchercher  la  tà- 

;çom|)ensed^.i^s  aumônes  et  desacharitéf  "  Foq<- 

^  qiipi  parle^-Yoias  '  de?  la  sorte  ?  leur  répondit  ce 

J^'^  &àint    hpinmfaf;  .njî-  pavez^vous    pas  que  nous 

.^*.. somme?,  ^çs  enfants  M^  ces  saints  patriarches^  et 

^J.^  qnie,   si  ^no^f  4*PiipiKft.  l^VIÇs  vertus,  nous  wmm^ 

"part  à  oetf,^  ^le  ,  immortelle  que  Dieu  rései^ine.^ 

"  ceux  q^i  lm^ç9i|t  fidejef^  et  qui  le  craignent? ;Vo;> 

'/^^çjt^»  ",fti95ft>li  et  prpyant  mourirt  fit  venir 'Son 

^,àls,  <^t  liiipgrVae^;  père  craignant  Dieii  :  ^^  Ecoutez, 

f^  ]^i  (Jit-il,  mp|f,fîè^e^^  enfant,  les  dernières  paroles 

"  (fe  votre  pére>  et  graveat-les  dan/s,  yoti»  c(^ilf 

]**  TfoTiç  lesjçw^       vpire  vie,  ajjez  la  pri^senoe  de 

'  *'  Pfeii  'diàn^  l^çt^^t*  pour  ne  jainai^  oon^evitirà 

'  •*  aucuîl  l^éclj^^  ;3piâven(^^-vouB  d'a^ypir  tp^^fs 
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GENS. 
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1  tfiiftmtf ittvez  bea)kkoau||>/;  donnez ^«auooupi;  Bi,iifUig8 

-it*  jat-êz  p«u^,  donnes  de   bon  çmm   ÇO-W^  iW^^ 

t *^^  i^ttirez.  '    L^auxn6ne<  dél^vrer^, , «v^otr^;  j  |u^ç.  ^j 

^^^^  j^ehé  «eit  de  la  mof t  i  étern^^lçu  i  >  Ah  K  |iiQ%4tf> 

'^  qu'on  est  content  de,  patraitr0«  ^ya»^  Di^^^à- 

;>M  qu^on  al  alipé ,  é^  «ouJagé «  les  pa^ vie^  !  ,  JPi^nez 

^^^*  gatdej,  mon  obev  ^U^  de  ne  jamais  pçacvif^i^^liîià 

î^^*  aucuiiê  impuscstié^  «t  vivez  saln|en)^n^:^i|eç,f^ç- 

i^i  pousé  qncf  Dien  vou» donn^ca.  /Me  âa^ez,pp|i^t 

^A^>orguet|ienx  et  toper be. dans »yip\s  peiji^^^  pipais 

"  vos  paroles.     Que  jamai9<|lçi£^laipe  ;|df;:^'o|f^|^ 

"  et  du  domestique   ne  reste  dans  votre  niaison. 

"  Mettez  votre  pain  et  votre  vin  sur  le  tombeau  d». 

(f^  juste  ;  £i3i^^z>  la  compagnie  dei9  libeitins  ^t  ^Vi" 

'*  pécheurs,  et  ne  mangez  pas  avec  eux.    lie  feîtes 

"  jamais   aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 

"  qu'on  vous  fit.  i|Nf  j|^Giup/fiE^  ^  pas  à  vous-même, 

"  et  prenez  toujours  conseil  des  gens  de  bien. 

"  Soyez  toujours*,  jâid^ie  à^  Dieu  ;  bénissez-le,  quoi 

"  qu'il  arrive,  et  consultez- le  dans  toutes  vos  entre- 

?^' prisés;  il^'e  cr«âgnieuî>rifinv^çin.ft|pi;:|];fi^^^|^ 

'>^^  pauvres,  il«st  vrflii,.<nais  f^i^^^roçç  t^H^Wps 

fc^  beancoup  «  dedliens  «si mppi^  faL^ïka^  ^i^i^.t|ç^^(d[e 

,1?  Tels  forent  leiSiïB^tp  qu^ ,  dow^  Tpl?f^}§  ^pi^iffl» 

i»lorsqu?ili  '  croyait  môliKir»    ;  Obi  |  qu^^n.  W^  >  F^^ 

«àenreux jquànd  M  a  ^nn  pèfi^!  i <qui,l^i  ^P^^^  ^i?l?^ 

les  maximes  de  la  sagesse  et  jsi  .ca^aintcàçjpieiij 

Tobie  ne  mourut  :  paa  ^noor^i  et,  piqJL  le  ^ço^ola 
afprès  l'avoir  éprouvé.  Il  répaj;!4^^  4i4^  R^.9^^!f^^f^ 
sar  ses  biens  et  sur  sa  CaorÛle,,  et  Inlr^vlit  ]^  |me 
par  le  miniatèse  de.son  ûh.  et  de, l'aijge  .Rapha,^. 
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ient  la  consoktion  de  voir  dans  l'alliance  qnc^ilt 
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éjiÊkià^  aVé(à«àe  sainte  éponge^  un  nnriitgelie^tfx 
et  békit  «lu  ciel.  Voyant  appiocher  f9a  i^jBmldte 
'Hëéié^  il  fit<t0ttir  toutesa^faimlâe;  et^  «iprèth  ije^ir 
^ttVëir'ilèéôttinittndé,  avec  lès  laniies  et^aifiec^iaie»- 
MèetJié  d'illi  lM>n  pèfi»id^étre  tmi^onra  édèie^ 
JiiàtëM  et  oèarkalrtes  au  prochain,  il  mounitim 
iiélx^i^  d^ciént  deux  ans. 

Appténei^  d«n»  cet  exemple,  •quelle  doit  étfe 

ia  ëdi^ûite  d^une  jeune  penctone  et  d'un  père 

ei'aîgnant  Dieu,  iet  n\>ubli62  jaiiiaia  que  Dieu  bénit 

'  et  ptètège  céUx  quile  aerveni  avec  fidélité  et  qui 

-i#  cmignènf.     Bienheureux  ett  eeiui  ^i  craini 

Hifhf ,  dit  le  SiBtint-ËBprit. 
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CHAPITRE  II. 


ïh 'i*ÉnibuT  é9  Bieu» 


-SbtrirlÉiÉiex'Tôus  de  iHftrê  QNm9mr  dàmieêjmif 
éè^^è^J^  le  SaintrEaprÀ;  c'est-à^dite 

'ebUsÉÉie^r^è  Diëtt  les  pl<émices  idé  Vouçe^ie,  et  km 
premières  aifections  de  votre  âme.  Serait^il  Juste 
i|lie  le  déthbn  s^èMpara  le  piiinmér  de  votre  cœur, 
èi  qîàe  ks  pluç  beaux  jours  draine  m  qui  doit  étte 
ttîtite  à  pieu  soîèiit  étn^yés  è  «Imèr  ba  plaisi»  et 
M  vafnités  du  Hnfolide ?  Ài^Mf^*.; 

li  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  oantentêttbtre 
'■ëtêàt.  Lui  JBéù^'Mrite  tout  votn  airaotir,  paiaq«e 
^lljli  èi^ulrtnfernie  plasd^Miablliléa,  de>perfeetion»at 
Ùé  ièhif rtnéè,  (|ue  toutes  les  èrétniiiés  ensemA)}^ . 
TëlUés  ibi  béaùtétt  et  les  atlnto  é^lus  (iaiiiaiM? 


^ouwLfÉBÊÊWKtmam  o^ns. 


htteRigeUdèii  iémiiew  ttf  sont»  en>iOôitipftrwlK)»id» 

'^^^Lë  béHl^r  et  la  joi0  de»  fdin^dàns  lé  tikii^ 
c*é8t  dé  Vou  et  d^ftirnér  D  ien^  Si  l€|s<  damaéi  fioiiÉ 
Taient  le  voir  et  Paimer  pendant  un  quart;  d^einè 
aprèb  cent  ans  de  tounnents^  ils  iraient  ouiuolés 
et  se  réjoairaient  Ils  souhaiteraient  d?aimer;ei 
ilé  pdsÀéder  Dieu;  mais  ils  ne  le  peuvent  plna. 
Yotis  le  pouvez^  mon  fils  ;  oui,  vous  pouvez!  aimei 
Dieu,  et,  si  vous  ne  l'aimez  pas^  von»  avesnn 
d^ur  bien  dur  et  bien  malheureux. 
^'^^11.  Dieu  vous  a  aimé  le  premier:  jBVOUêtf^ 
aiméj  dit-il,  iTiffi  cviouf  éietnel.  Il  vous  a  aimé 
avant  que  vous  fassiez  capable  de  le  connaître, 
ayant  même  que  vous  fussiez  né  ;  il  vou»a  mia  an 
pi0ttdé  préfétt^blement  à  tant  d'autres  qui  PeusSBiii 
mieux  servi  que  vous;  11  vous  a  donné  son  Fils 
pour  vous  racheter.  Ce  Fils  adorable  a  donné  sa 
vie  et  son  sang  pour  Voua  sauver. 

Tout  ce  que  vous  avez  est  à  Dieu  :  il  vous  a  fkit 
ce  que  vous  êtes,  et  il  vous  a  donné  tout  ce  que 
vous  possédez.  Il  n'y  a  point  de  mère  au  mond<» 
qui  ait  fait  pour  sion  enfant  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
Vous;  point  dé  mère  qui  ait  tant  d'amour  pour  son 
fils,  que  Dieu  en  à  pour  vous.  Pour  toute  reconv 
'naissance  il  yous  demande  seulement  votre  cœur^ 
iï  Vous  pi^dmet  sa  gloire  si  vous  l'aimez,  et  si  vous 
lui  êtes  fidèle:  Mon  fltsj  ma  ft/le^  vous  dit-iF, 
Whnez-mùi  vottê  ccpur  ;  soyet-moi  fidèle  jusqu'* à  4à 
tnort^  et  je  vous  donnerai  la  couronne  Je  vie.  Obi 
que  vôbs  sériez  donc  ingrat  si  vous  refusiez  de 
Paimer,  et  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur. 

m.  Vous  devez*  l'aimer,  non4»eulemeiit  pour  leè 
faveurs  et  pour  les  grâces  qu'il  vous  a  faites,  pour 
les  biens  et  pour  la  gloire  qu'il  vous  promet  ;  mais 


,nn:nkM 
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Wnmi  làèvea  iPaîmer  «ncore  fkouf  ae»  Ivfiiiîe^  petrfç^ 
tions,  c'est-à-dire  pour  Pam()U!r4^:lQi^n;i|èn)i^,  pfu:0(| 
ffa^i  lé  mérite,'  et  parce  qu'i}  le  veut.  Foj^Vfz-ypus 
«voir  tm  objet  plua  grand,jplufl,ftpW9./B|  plui^idig^^ 
de^Tofie  amour?'    i-î^-'îa'-'r  ■,-,(., '':*^^«' 


y  fîr, 


rj 


^/">t 


>  '^Ij^avno  1  de  Dieu  s^appelle  charité.  Cettç  chari^^ 
èet  amour  de  Dieu  est,  ou  un  aiiipur  affectif,  ou  u^ 
amour  de  préférence.  Si  vous  n'avezpas  cet  aipouff 
affectif,  c'est-à-dire  si  voud  ne  sentez  pour  lul^dep 
mouvements  de  tendresse,  il  faut  au  moins  que  vom 
ayez  pour  lui  un  amour  de  prétérenop,  c'est^à-dii-e; 
que  vous  préfériez  Dieu  à  toutes  choses  ;  que  yous 
6oyez  disposé  à  renoncer  à  vos  plaisirs  plutôt;  que  d6| 
renoncer  à  l'amitié  de  Dieu  ;  de  perdre  toutc^  quc| 
vous  avez  aut  monde  plutôt  que  de  perdre  la  grâc^ 
de  Diea;  en  un  mot,  êtr^  prêt  à  sopiTrir  plutôt  1^ 
mottque  de  vous  séparer  de  Dieu  par  utipéch^ 

morteïé^b  j?   'jMfjv     ,     A''>i  i')      -  ^Uithin  ^^^m\;^i}iK\ 

Il  faut  que  vous  puissiez  dire,. comme  saint  Paul  î 

Qui  e.^t'-ce  qui  nie  séparera  de  V amour  de  Jésus» 

ChriH  ') Mra-ç^  V affliction^ ot^  le  chagrin, ou  lafaiia^^ 

ou  la  pauvreté^  qu  ks  ilan^frsyou:  la  violence9  Mon  : 

je  mi<  assuré  que  ni  (a  mort,  ni  laviey  ni  Icsdémfms^ 

m  les  pifinsamesy  ni  auctim  créature  y  ne  pourront 

jiomais  me  séparer  de  l'' amour  de  I>ii^Ui^r0%estm 

-Sans  la  charité  je  ne  suis  n'en,  àx\  (saint  i^au\^ 
(j'est-à-dire  que,  sans,  l'amour  de  Dieui  on  ne  peiff 
ni  -mériter  ni  acquérir  le  ciel.  3i  vous  mourez  a,ans 
ce  divin  amour,  vous  serez  un  prédestiné.  Or,  pp^r 
y  mourir,  il  faut  s'y  exercer  pendant  Ja  vie.  Deman- 
dez souvent  à  Dieu  la  grâce  de  l'aimer  ;  désire;^ 
4ijdemment  ce  saint  amour,  et  vous  l'obtiendr^^.^ 


n-:m 
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POUR  EA^'UVim  OVN8. 
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^^  Détix  éolitaireS)  ayant  longtemps  demand^Si'^ 
'|)iéu  dé  leur  faire  connaître  la  manière  dé  le  servit 
parfaitement,  entendirent  une  voix  qui  leur  dit 
d'aller  danâ  la  ville  d' Alexandrie,  où  il  y  ataitm| 
homme,  nommé  £uchariste,,  dont  la  femme  s'appe* 
liiit  Mcùrie^  ^ui  servait  Dieu  plus  parfaitemenf 
kiù'éux^  et  qtl'ilà  apprendraient  die  cet  homme  com« 
ment  ils  devaient  aimer  et  honorée; Dièuù)  ■mfnni.'l 
■'":'■  'Ces  ' soiitMreâ^  étant  arrivés  dans  Alexahdiie, 
éi^infdrttièreht  pendant  plusiQurs  jour»  d'Bachiariiste:^ 
9^^  trotive^^  personne  qui  le.  connût.  Ils  crûîreikt 
^tré  trothpés,  iet,  prenant  le  parti  de  s'eni  retoixmènr/ 
fié 'àpé^uréïit  une  pauvre  ferafnçsur  la  porte  de  sa 
ih^isoti;'  et  lui  ayant  demanda,  éomme  parhaaaardi 
fi/î'^llé  iéonnaîssait  un  nommé  Ënèbariste:  C?e8t 
toijdiïi  tiiarî,  répondit  «etl^  femme.  Vous  yous 
à^ëlez  idoiic  Marié,  lui  dirent  ;  les  solitaires.  <  Me^ 
pères,  lëtir  dit-ellej  qui  vous  a  appris  '  iiaon  nomj 
Nbûà  l*avons  appris  avec  celui  de  votre  époux,  pob 
truie  Voix  surnaturelle,  et  noua-  venons  ici  pcMinlui 


:  ?'t,   l-'j 


Ëddhàriste  arriva  €FUr  le  soir,  conduisant^un^xetit 
troupeau  de  moutons.  Les  solitaires  aussitôt^  Pen^ 
jbifa^ëèrént,'  et  ïë  prièrent  dé  leur  dire  quel  étaitjf^on 
i^^rë  de  vie  î  Je  stils^  leur  dit-il,  un  pauvre  bprgeb 
6ë  ^^st  pûB  ce  qiié  tous  vous  demandons,  répli-^ 
quèrent  lei^  èiolitaires  ;  'dites^nous  la  tnanière  dont 
voijsl  et' votre  femme  servez  Dieu.  Mes  pères,  c'e^ 
à  voua  de  me  Papprëridre  ;  je  ne  suis  qu%n  pauvre 
ignorant^  q;ûi  ne  sais  ni  aimer  ni  servir  Dieu. 
N'importé,  lui  dirent^ls,  nous  sommes  venus  ici, 
■'éé'  la  part  de  Dieu^-  pour  savoir  de  vous  oommenf 
Vôtilsr  te  èerve2.-^  '^ihyh]>  ■  ■   -  iùnnoti 

2*  tmiiï  fAi 
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Paisqae  vous  me  rordumi^;!,  répondit  Eucharistei 
je  vous  dirai  que  j^avais  une  mère  craignant  Dieu, 
éui^  dès  nion  enfance,  m'a  recomimandé  de  tout 
mire  et  de  tout  souâVii'  pour  Pamour  de  Dieu.  J'^ 
iiiivi  ce  conseil  dès  ma  petite  jeunesse  ;  j'obéissaip 
poulr  Punoùr  de  Dieu  ;  je  souilrais  la  correctioii 
pour  Pamuur  de  Dieu,  je  me  privais  de  certainef 
|ietites igéurmandises,  si  ordinaires  aux  ei^lfantSyQ^ 
de  certaine»  récréations  avec  ceux  de  mpn  àp^pçi^ 
l'amour  de  Dieu.  :■:.' nm^n 

J'ai  continué  toute  ma  vie  dans  oettç  pratique, 
^  tàcUant  de  tout  rapporter  à  Dieu.  Le  matin  jç 
tee  lève  pour  l'amour  de  lui  ;  je  fais  ma  prière|  et 
loi  offre  mai  joulrnée  pour  son  aiiiour.  J^  vais  4 
l'ouvrage,  parce  qu'il  lé  veut,  et  je  travfiilki  poufr 
)?aimouir  de  lui.  Je  prends  mon  repos  et  nies  repfu^ 
fX)ùr  Pamour  de  Dieu,  qui  me  nourrit.  Jie  prends 
an  peu  de  récréatioti  quand  j'en  ai  besoin,  piçi^ 
Pamour  de  Dieu  et  pour  le  mieux  servir.  Je  souuîe 
^  faim^  le  froid,  le  chaud,  ma  pauvreté,  mes  màlar 
dies,  les  mauvaises  années,  pour  l'amour  de  Dieu. 
Je  n'ai  point  d'enfants  :  j'ai  toujours  véca  avec  ma 
femme  comme  avec  ma  sœur,  et  dans  une  grande 
fAix.  Voilà  tout  ce  que  je  fais,  et  ma  femme  fai^ 
comme  nioi. 

Ave2-vous  du  bien?  lui  dirent-ils:  J^ai  peu  dç 
chose,  avec  ce  petit  troupeau  de  moutons  que  j'ai 
eu  par  la  succession  de  mes  pères^  répondit  £!ucq%> 
tiste  ;  mais  Dieu  bénit  le  peu  que  je  possède,  ejt 
j'ai  de  reste.  Je  fais  trois  parts  de  mon  petit  revenu  : 
j'en  donne  une  part  à  l'église  ;  d'une  autre,  j'e^i 
soulage  les  pauvres  et  les  passants,  et  du  reste  nous  ^ 
^1  vivons  ma  femme  et  moi.  Je  suis  nourri  très 
pauvrement 
nourriture 
de  Dieu. 


at;  mais  je  ne  me  plaips  jamais  de  n»^ 
;  je  l'accepte  telle  qu'elle  est  pour  l^amou^ 


rocni«ai 


OBlfl. 
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■ditafafes.  Eh!  quIestHieqviti'^n Ape8f#époaiiil 
Euchariete.  Je  tftohd  de  ne  faiie  ma!  à  |»^itaiiirai^ 
et  janfiais  je  ne  dis  du  mai  de  qui  que  ee  Mit 
cependant  je  ne  iaisse  pas  d'ayoir  des  ennemis  4 
des  envieux;  mais,  loin  de  leur  souhéiteip  çl|i  maî^ 
je  les  aime,  je  cherche  à  leur  rendre  sefvioev  ^  JB 
les  vais  voir  de  bon  cœut,  pour  Parador  de  Di»m, 
Si  on  parle  mal  de  moi  ou  de  ma  femme,  *et«ti  oïl 
me  fait  tort,  je  sou#e  en  paix  pour  i^mout  di 
Dieu.  Voilà,  mes  pères,  toute  ma' conduite  etoeUi 
de  Marie,  ma  femme.  Ces  solitairei  B^e»  reidur- 
nèrent  pleins  d'admira^oii,  consolés  d*avoiv  mf^pdi 
un  moyen  si  facile  d'arriver  à  la  perfection.  '  ^ 
Suivez,  mob  fils,  ^exemple  d'Eûchai^té  i  aecw»> 
tumez-vous  de  bonne  heure  à  ifôlre  tootw  vqi 
actions  en  vue  de  Dieu,  dans  le  idesseln  de  l«d 
plaire  et  pour  son  amour,  m  vous  sei«z  iÀiiprédéSi> 
tiné.    ■ 


CHAPITRE  III. 


^•Hj»fi^>Biç|B''n 


n  Aiut  itnliier  Notr«- Seigneur  dahf  la  jeuwtfMe  vt  pétidMAt  uniw  hi  Mêi 

Four  arriver  à  la  sainteté,  iï' faut  imiter  ^^re- 
{eigneùr  Jésus-Chrislt  :  il  est  le  saint  dés  is^àiiit^i^ 
ït  le  plus  parfait  modèle  de  perfection.  - 

Ce  gtkhd  maître,  descendu  du  c^ï  pcnir  ittstttt^li4 
jt  sauver  les  homrties,  a  voiffù  passet  par  dîtel-if^S 
i^es,  pimï  les  ^h:nc1!îâér  tbUfi.     H  8%st  fé^À4ÉëMi 


.mrsi^ 
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lUable-  à  nou8^  poiiif  inous  «ttirer  4oivi8^i«oi|  imita- 
Aion.  JP^refUt'.raiêon^ dît saiiitirétifl$|  ihé^it^tfoH 
jmftn^^pow  les  enfanta^  afi^  delea  sitiictifies:\ lU ii*^4 
laèaUêé  jusgu^aux  petits ^  afin  de  les\  éUveit  Jm^qu^4 
M  ;  il  9? est  fait  jeune  pour  leajtunea  gemiKufin,  4ç 
feur  apprendre  la  sagesse^  en  If.a  appehnt  à.  m  atût^, 
iy  C'est  BUT  ce  diviib  modèle  die  la  sagesse  qvtUi  {a^jt 
hftùer  la  vôtre  et  régler  vos  actions.  Or  qous  troq^ 
jveroiiB  dans  PËvangile  quatre  cho(i>est  dont  lenFllç 
file  Dieu  nous  a  donnéi'exenoiplepçndauit^l^jçiiAlie^»^ 
;de  sa  vie  iriortelle.  ,  ,.  ,  (^ 

i  'Lbl  première  est  s»  vie  humble;  el  oachée^,  iPe^^r 
idai^  trente  années,  il  a  mené  unie  vie  ineini^niieii^)} 
monde,,  né  se  faisant  ;  connaître  ()u^à  sa  trè^saii^ 
mère  et  à  saint  Joseph^,  pour  apprendre^  .aux  jquncs 
gens  à  fuir  la  vaine  gloir^^  à  ne  pas  Chercher .d'^ti;^ 
estimés  et  connus  du  mpnde,  mais  à  cberche^f  de 
plaire  à  Dieu  dans  la  retraite,  de^  contenter  ii^m'^ 
parents  et  leurs  maîtres  par  Thumilité  et  le  sllenf]^| 
La  seconde  est  l'exemple  de  religion  que  le  Fils 
de  Dieu  a  donné  dans  sa  jeunesse,  en  allant  au 
temple  pour  y  rendre  ses  devoirs  à  Dieu  son  Père  ; 
o'est  là  qu'il  écoutait  les  docteurs,  quoiqu'il  fût  leut 
maître  :  exemple  admirable  qui  montre  aux  jeunes 
gens  qu'ils  doivent  avoir  un  grand  désir  de  s'ins- 
truire, et  qui  leur  fait  ôôniïaître  que  leur  premier 
soin  doit  être  de  servir  Dieu,  d'apprendre  la  science 
du  salut  dans  les  instructions  de  leurs  pasteur^ei  ^t 
de  ceux  que  Dieu  leur  a  donnés  pour  maîtres. 

La  troisième  chose  dont  l'enfant  Jésus  a,  donné 
l'exemple,  c'est  l'obéissance  admirable . ,  qu'jil  ,  ^ 
rendue  à  ses  parents.  Jl  retourna  avec  ^usç  en 
Nazarethy  et  il  leur  était  soumis^  dit  Pl!jvan^i|e  : 
exemple  qui  est  bien  capable  ^e  cpnifo^dre  les 
jeunes  gisns.    Quelle  honte  pour  ypus,  Iqrsgue 
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à^\jk  Diëtll  qàl  ébéïîk  ses  créatiires;«  i  •  )Qii»>répoi9> 
drezvous  au  Fils  dn  Dieu  snr>08' désobéissances) 
â^iâd  il  'votlA  irepècK^herUqu^il  a  voulu  (être  sonitiis 
wi^ihe<he  pènriéas  servir  de 'modèle?     î  ;> 

Lèl^quatrièmé' ^hoëe^ qtie  PRvangile  nous  apprend 
die^Idjétitieéite  d^  eé  divin  enfant,  c'est  qu^â  nurBun 
j^Hlàrfàn^aét  en  égé^  ilcroinsaU  en  sagesse  et  èk 
gf^;  é'ëst-à'dirë  qu'il  faisait 'paraître  de  jour  e^ 
jdthr'Sèé 'divines  perfections^  eomme  un  soleil,  qui| 
aVant  toujours  la  même  lumière,  paraît  néanmoins 
toujours  plus  brillant  à  mesure  qu'il  avance  veny 
1^  midi.  L'Évangile  a  fait  cette  remarque,  pour 
dbtinér'àttx  jevhiés  geiUs  le  plus  important  de  tous 
lés  avertissëmèhts^  et  leur  appi'endre  que  isM^emps 
de  là jéÙnelBsé  doit*êtr6 employé  à ôroitréei^sageSse 
et*  noiï 'jsas^^  malice,  comme  la  plupart^  qui 
semblent  n'àvànéer  en  âge  que  pour  aAkiblir  pu 
pétiir  perdre  leur  innocence.  If»a*i  îfîiâiîà 

'  Malheur  déplorable  qu'ils  ne  comprennent  pas  I 
Pèuf-bn  Voir,-  sans  être  touché' jusqu'aux  lamaes,;  les 
jeunes  gens  et  les  enfants  même  se  pervertir  à 
I  mesure  qu'ils  croissent  ?    Leur  âge  tendre  semble 
ne  se  fortifier  que  dans  te' vice.  Les  premiers  mou- 
[vements  de  leur  cœur,  qui  ne  devraient  être  que 
Wè  ïétii  -créateur,  sont  pour  le  démon;    iLes  p^e- 
kférs  rayons  de  leur  raison  ne  leur  servent  que  poii^F 
ippi^ndre  le  mensonge  et  le  péché.  La  robe  d'ipno^ 
;ence  qu'ils  ont;  reçue  au  baptême,  qu'ils  devaient 
ièinsèrver  toute  leur  vie,  est  d'abord  souillée  par  là 
lésobéissance  et  le  libertinage.     Enfants  de^^ésns^ 
[3hrfet,  est-tié  ainsi  que  vous  imitez  votre  maitie  ? 
lî  s'es^fait  eiifknt  pour  vous  apprendre  à  passer  vofi 
)rèmièr«8  àiinéeé aans la  véftu,  et voilsisa'eii^kÉ^ 


y 


yi^ix  itar  OMtfvrfi>  «tetiifit/<Mlr^  |^<^r  léforn^  ^i^bm 
i|iie:voiM<(kitea  fl«  fdrçi  j^mifliMy  «^  appmi^eAaji 
ibi  «oniiiAiil  VDUf)  dev«zr  ^T?e, ,  \ 

,  K  Ge  B'eat  pas  aseezi  dUmit<)r!  J^-rC.  dafia  If  a  vfnftiM 
itpi*il  a  pratiqnéaa  danat  aoQ.  anfaDce;  imii«iH|i^ 
encore  daaa  la  vie  pénitente  et  laborieuae  qfi^i]  a 
menée  aur  k  terre  ;  anivex  aniioat  les  exetp^leil 

.  d'humilité,  de  oharitîéydeiéaigBation  et  de  patience 

Sn'il  noua  a  donnas  dana  aa  paMipn.  11  n'y  a  pqini 
e  déahènneur  de  suivre  et  d^imiter  ua  Pieaqiit 
nafche  devant,  ^oua  :  il  est  ai;i  contraire  hontei^if 
ponr  n€«ui.de  te  voit  maieher  aeqj  dans  le  ch^mlli 
«ba  vçBkqav  ^^9  <luo  personne  le  aniive  ;  di»  le.  Voir 
aller  fia  oiel  pfiri  un  ohemiad^épiaps,  tandis,  qjoe 
Bona  puélendoQS  y  :  aller  par  an  cl^^p  de  :  roaea.  if 
a/aU^gulU  Hm^tity  et  qu'U.aubU  la  oroU  poiif 
mtrer  dtm^^  so  ffMr€;  noaa  m  devpnef  doi^  pff 
espôrerdîyamivf  r  par  les  délierai  e^p^r  les  plaieita» 
Saint  Paul  nous  apprendque  iH^m^ stsr€^ jtnéUeMipié 
9Hi  ne  eortfor9fim  m  vie  à  ealh  4e  Ji*rG,  Fei^sez-y 
aèrlraseméQtv  puisque  o?esl  poWT;  MaitiçiP.  Ic^r  VJ)ç,  df 
JL-C;  que?  yotts  être  obrétiansb 

'■M.  ■  ■"     S3ft9BOl«av.       ■  •'.    -'    i^ 

'  H  est'bien  impoi^ati  d?inapirev  aax  }eu,oaff  g^^ 
qaiAiipies  picallqasa  de  piété  eav^rsiJ>r!C'.,,surtQi|tH[^ 
tes  pdrtev  ài  i^iitiiter.  ]^n  avançant  *i^  ^g^,  U<r  Qfiifit»^ 
Hueioiiti  avfiâiaQiiHé  \m  saintpe  pfatiquesi-  qOfVita 
'feur  auèài  inspiréesi  di^na^  la  j«aa?^^«.  i^n^  votipir^ 
^(»eflipkbtfai{teiaarquaÈil^t|r^ff!  ^ 

^  Unff !  îeanmes  "^me s.  ^  ^v^^  R«^  da  lûen^  ^fti^ 
«fû»mit(dâ  lai%')eiDtu  e^  jil^  ^f^j^  pçH^if,  l?f^U((»aticf| 

tjbffM&enftmtaèva^ii}  aia^  fili^r4gâa  t4f^  4|j^f  f<9/^ 
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lIdrtMÉée  'Dofoihée.  G«ite  pelito  ALk  était  vlve.il 
pdMéfeé  la  diMipition».  Jbii  mèrt)  oraiga^nt  qap 
ëëllb'éttfilntrteiei pervertit  avec  aes  patilM  ^Qvnt 
péj^e^i  tiHiyaiit  pasd^iHeurs  le  loisiv de  a*i^li^ 
4«Srà  )  eomme  il  «était  néoewairevà  l'édiM^tiom  cU 
Ml  8Uë^  4a  mit^  foonôtetant^  sa  pauvreté,  en  peoaioé 
dli^k'luie'VertcieuaemattMMe  d'école,  |ioar  la  formey 
à^^fHété,  et  ipout!  Péle^r*  u  w  c;  ,  i 

^€<a  fjletite  Dmoihée  dewenfa  àén%  ans  ebei  ^ 
ittàttMMe  ;  elle  y  (fil*  un  pragrès  admirable  dant  H 
|»iéié,  '  ^  tetiiit  dam  aoii'oœur  touet  {et;  avia  de  tm 
Véritable  mattreesc,  mats  sartoolieeliii'de  se  pr% 
poeer  notre  Seigneur  Jétaa^CInrkt  pour  modèle  danp 
itMiMiirieê^etkmB. 

;^LMrÉk|n*eUe'fiit rendait  àmmàre,  Dorothée  ^^^4t 
|fex<eita|Me  et  la  eonaolation  de  tonte  la  familiers: 
tÉftieiltè,  dotiee,  ^>béiasante,  elle  tne  aei  plaignit 
JitoÉU  die  fien  ;  elle  pariait  peu,  maiaà  pr^poa^ 
tcMjdttfa  eontente,  d'une  èniii;e«r  égale  dana  «^ 
tràvailX'et  daM  lea  croix  qjoi  lui  arrivaient  ;  ebastift 
itiltlémie  de  toute  vanité,  leapeetant  tout  le  mond% 
éé  béirlant  mal  de  personne,  aimaat  à  |ea4lp 
iterviee,  recueillie,  et  tonjoars  onte  à  DIen. 

Une  telle  conduite  la  rendit  bientôt  nn  o^»il 
'  ^d'eêtime  À  toute  la  paroiaae .;  mais  la  jaloiitie  niti 
'•àécita  des  ennemis.  Qnelqttes  iconppagttes  en» 
I^Hensea  entreprirent  de  nolieir.  sa  irfpoliktieiiyia 

kStèMfàtd'hypooriteetdeâmsse  décote.  vDoioUi^ 

Mnt  tout  en  silenoe  nonr  Vemumii  de  ■Jéiflifh 

Sbritt,  et  donna  toujon  ra  «aa  marina  id'a^tîé  P 

[ifiëHesqui  parlaient  mal  d^elle.    Le i^btic  woonniÉI 

\iéàÈa   Pinnooenoe  de  DoMUihée,  «t  iks  >dia0Qçii 

caiomnieuz  de  ses  ennemies  toamèient  ;  à  >lf  m 

'<(k|liraéion. 

'lié  oUrélAe  k]|î«roiSia^  adaB[ffaiitieiM»ll%(j»«ft(<t 
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tie'iâ  gi4cey  rt'lës  fmi|8'(|iié^fai»ailce;Ue(fil]iii]pi|f;f|[4 
liD^tes  'ise^SQ»  iqui  la  fréqûeiiUûeiit,  lui  dit,  i^i  i^  f 
"J^orôthée^  je  vous  prie  de  nie  «  dure  en  ççism^fUiéi 
^ofïïiiffient  vous  vivez,  et.comment  vous  vous  pc^^r 
bbrt^  aved  vos  compagnes.    Monsieur^  lui  répciâ^ii 
4)orô1hée/  il  me  semble  que  je  fais  peu  de  chpsff  ei) 
lïôtiypà^tiiscii  !de  ce  que  je  devrais  faixe;^    Je  m(e,s|4f 
toujours   souvenue   d'un<  avis  que   me  doiwfi  ijlfi^ 
^rïaitfeSse  lorsque  je  n'avais  eoQore  que  Qiize  fms  : 
%ïlë>  'nié  répéta  plusieurs  fois  de  ipe  proposer  J^suS:- 
Cbriist  pbuf  modèle  dans  toutes  mes  actions  et^ao? 
•toutes  theê  peines  ;  c'est  ce  que  j%l|içh^>4§r|^fey 
"et  je  le  fais  de  cette  manière  :       /it>;<.;^  '^umv^mi,^ 
Lorsque  je  m'éveille  et  que  je  iQe  lève,  je^jfj^^ 
^reptéâ|ente >i%bfant  Jésus,  quiy à.  son  réyeil,  3'p^F^ît 
•à  Dieu  son   père   en   sacrifiée.     Polir  l'ii»|^r,.jf 
%'6ffre  en  sacrMice  à  Dieu^  en  lui  epnsacràut,,  ^0^ 
'jotJiWée  et   mes  travaux,  i  Lorsque  je  pjrje,  je, mé 
'■Représente  Jésu9  priant,  qui  ladprait  son  Rèrej^TCt,. 
fdàns'rhôn  cœur,  je  m'unisà  ses  divines  disposi^o^d. 
'  Loi^isrqilié  je  travaille,  je  pense  que  Jésus^Ç^rÂç|>a 
^saé,  fatigué^  travaillé.  pour;mon  salut  ;  et,  Ipin^d^ 
me   plaind)rè,'  j'unis,  avec  amour  et  résig^^tipf)!, 
^Éfkè  tl-Ëvauiè  aux  siens.     Quand  on  me  com];;|ianae 
^iqjiiel^Uè  èhose,  je  me  représente  que  ,Jésus7Qhfif|t 
ëtàit   soumit'  et  obéissant  à  la  sf^Ju^e  Yjierge^^|t 
^saiiït   Joseph,  et,T  dans  le  movuent,  j'unis , ; p^pn 
'îG^béissaibce  à  la  sienne.    <Si'l'qn  me  cqina^^^^ 
'jqùelquB   chose  de  dur  et  de  p^ible,  je  gf^^sfi 
'aussiitôt  tfae  Jésus-Christ  s^est  soumis  à  la  n!ii?rt|de 
^ fa  éwjix  piar  amour,  pour  inpi  ;  ensijiite  j'aciçepte 
^êfs  boii  cdBur  tout  ce  qu'oii  me  coroman^fl,  quejjijji^ 
'difficile  qu'il  soit,  tiijïo^aif!"?  4%   Ktmfîrftofiî's 

Si  l'on  parle  mal  de  moi,   si  on  me.  lOt  a^s 
'tlui'etéë  «t  4«6  ii^uieB,  je  ne  réponds  rJeu^je.sçi^frre 
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48  vous  ii%\^r 
tçlech^çif  ei» 

e  puze  #i|s  : 
0  poser  Jjésu»- 
stions  et4ji>? 

r  Piro^ra,jf 

^,  pF4e^i(^,çae 

Mjn  Rère  ;  .et, 

dispp^iaOjQ». 

édUSnÇJiri^t  4k 

;  et,  loin  4p 

résigp^tipnl, 

le  pQini](ianae 

JésusTQhfiftt 

le,  i^  mw 

ite  j'accepte 
me,  dit  4^s 
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Çli.«P||itieQcey  me  souyçjfifi^t  qu^  J^u^-Çhnst.jf^ 
àpi^ri  çn  silence,  saii^  |«  plï^are,  'les ,  accttsa- 
iipns^' les  calQmniejs,  jes  t^urTOeit^  lès  bppïobréfif 
)[ç^^  pfu)^  cruels  :  je  pense'?  ^prid  ^ùe  Jésus  étaîif 
l^opëni^  et  ne  méritait  pas  ce  qu'on  lui  ia^aS 
è^^iiri?^  :  ail  li^u  que  j^  suis  une  pécheresse,^  (Bj 
bùè  j'eti  mérite  plus  qu'oii  rie  peut  xà^eji  miife 

■  „ lorsque  je  prends  ir 

Ï^sus-Çhrist,  prenant  h 

^J[ité,  pour  tfavaiUer  a  la  gloire  de  son  Pèrél   ,iJf 

je  iiiange  quélqu,e   chose  ^  ae  dégoûtait,  je  peàse 

fiusé^^iot  àu;  fiel  ,que  Jésu^-Ô^rist  a  goûté  sur'liï 

çprbix,  et  je,  lui  fais  lè|  .sacrifice  dé  rtïa.sensuaïitjf^ 

Qua^d  j'ai  sfaim,  6u  que  j'ë  li'ai  pis  dje  ^uoi  îji^ 


poiir  mon  amour,  et  poUr  exjpier  les  intetnpéranceW 
acjs^  pommes. ;   tr     ,      *  »-      .  ; 

,,  r^pr^que  je  stiis  eltt;r|9r^atîbh';-ë%  fcon^etsatibn, 
m^iiig  représente  pombien  Ïésus-Ôhriét  étçiit^dbùiL* 
afltàbl^' et  saint  en  conVersanl  avec  les  apôtres.  JSi 
0çjtijeha?  de  m^^y^l^  discotifs,  pu  si  je  vois  Miré' 
gùeldue^ péch^  aussitôt  pardon  à 

D^ëù,  epi  .mé  rëpréseritatit  corrifeien  Jésùs-Christ 

iWB^  I    ^^^^^  J®  (losur  pércié  de  douleur  qtiand  il  voyait  ôoti; 

t^4^  H    ]?ere  pfifensë.  ;  llorsq^^^^^  saiia 

iiôiîiWre  qù^on  commet  dans  le  monde,  combfé'à 
iJîëU  est  oJffepsé  sûr  la  ter^  gémis  en  sbiij^î- 

rarft,  et  je  m^nis  aux  dièppàitioils  de  JésUs-Chriàt^' 
qûî' disait  à  son  Père,  en  versant  deg  larmes  r  Afifi 
pè^é  mint,  h  moni^ene  iioùà  çomàît  pasJ  -^^'>' 
'  Lorsque  je  vais  me  confesser,  je  me  rëpréseriro' 
Jéaus  a^igé.  qui  pleurait  mes  péchés  au  jardiii  jilecr' 
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d^Ws  et  étfir  là  efël^v  I^^^ 

^ésiBé,  j'unis  atkl»$îtôt  mion  êyf^rit  et  mon  cœnr^M 

feintes  inlentîoits  (ïejflféti:^,  <^ui  èe  i^ày^Hfie  sûr  l^tltel 

(K>iiir  la  gloire  de  'sbîi  Pëïey  poai  Véxpmïïàù  âêà 

fècikés  dés  hdn^més,  et  f)6nir  le  sâlùt  de  iàî& 

iior^ue  je  chante  quelques  eiiiiiSques,  où  que  j^^ 

fends  chanter  lés  louanges  de  Dieu,  je  me  iréiotlSii 

en  Dieu,  et  je  me  représente  ce  glorieux  canni^lèy 

çeite  hymne  sacrée  que  ^ësùi^Cnrist  chanta 'af^ec 

séjs  apôtres  après  nhstitùtioh  du  Saint-I^acremé^t 

Lorsque  je  vais  prendre  mon  iepos,  je  meréi^:^ 
9ente  Jésus-Chridt,  qm  ^e  pténait  le  sien  qtie  |k>iiè 
wendrc  de  nouvelles  forcés  péiir  la  jg^loire  de  àciÀ 
r^re  ;  ou  hieh  je  iiie  représente  que  mon  lit  ést'Biéfii 
différent  de  la  croix  ftiir  taqïïellè  il  de  éottdlm 
comme  un  à^eau,  en  offrant  à  Dieu  son  etxpintèi 
sa  vie  ;  ensuite  je  m'endors,  en  disaiht  datié  tbèb 
cœur  ces  paroles  de  Jésus  crucifié  :  Ji/îon  Pèi^^  fà 
rémets  mon  eaprU  et  nton  âme  ehttevoê  niaifiiê^ 

Le  curé,  ne  pouvant  se  lasser  d'admirer  téiÀt/dë 
lumières  dans  une  jeune  et  pauvre  villageoise,  loi 
êk:  O  Dorothée,  que  vous  êtes  heureuse  !  qtÇ6  çfo 
consolations  n'avez-voùs  pas  dahis  votre  état!  ïliéÉ 
vrai,  répondit  Dorothée»  que  j'ai  de  graiides  éOiii6^ 
lations  dans  le  service  dé  Diéi!  ;  mais  je  vous  ÉiVotfè 

2^e  je  ne  laisse  pas  d'avoir  dés  peines  et  ûenédiù^ 
ats  à  soutenir:  il  me  faut  faire  de  grandei ' 'i^U;^ 
^'nces^  pour  supporter  les  railleries  de  ceux  qài  éé 
moquent  de  moi,  et  pour  surmonter  mes  passidi^ 
^qI  sont  très-vives.  'Si  Dieu  me  fait  des  gi^ééé,  if 
permet  aussi  que  j'aie  de  fréquentes  et  de  rachetifëîf 
ions  :  de  temps  en  temps  je  me  trouve  plbiâij^è 


te: 


dans  l'amertume,  dans  des  sécheresses,  dàâé  aei 

éniiuis  oui  m^accablent,  f 

Que  iaités^ons,  hii  dit  le  cûié,  pour  Biiirià^Mt 
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vi#.  t^p^gnancçs  et  vos  t^mt^ti^s?.  Dorothée  Itiji 
r|p9^H  iogéniimenf;  IporsjQi^ç  je  ai^is  dans  l'ari^^^ 
d^BjoSila,  tristesse  et  d^a^  le  debout,  je  me  représeotç 
le^  Sauveur  au  jardiii  déç  01iy,es,  abattu,  triste^ 
aâHigé  jusqu'à  la  mort,  ou  bien  je  me  le  représenliçf 
4âa^8é  et  sans  consolation  sur  la  croix;  et,  m'u? 
ipgsant  à  lui,  je  dis  aussitôt  dan^  mon  cœur  cen 
EHMEoies  qu'il  proféra  lui-même  si  souvent  danjs  tp 
jf^in  des  Olives  :  Mon  Père  que  voire  volonté  aqî^ 

/«>(&  ^> 

Qpant  à  mes  tents^tions,  lo^rsqne  je  sens  quelque 
i^tfait  d'aller  dans  certaines  compagnies,  dans  \e^ 
liCtiUées,  dans  les  danser  et  dans  les  divertissement;^ 
dangereux  ;  lorsque  je  voi9  ipême  d'honnêtes  ûlli^^ 
qui  se  trouvent  dans  ces  occasions  ou  qui  m'invitent 
d'aller  avec  elles,  pu  bien  lorsque  j'ai  de  violentes 
tentations  de  consentir  à  quelque  péché  et  de  me 
doimei  un  peu  plus  de  liberté,  je  me  représente 
aus9itôt  Jésus-Christ  qui  me  dit  ces  paroles  :  EK 
çuoHmafilki  vetucriudonç  mequiUer  pour  te  livrer 
am  monde  et  à  teA  plaisirs  9  V^eux-tume  reprendre 
toii  cmtr  pour  le  donner  à  Iç,  vanité  et  au  démon  % 
JiPy  a-t'il  déjà  pas  trop  de  personnes  qui  m^offenr 
êimi9.  Vet^x^^t^  te  mettre  de  lewç  parti,  et  abandonner 
mon  service  9  Et  ausàitôt  je  lui  réponds  dans  le  fond 
de  mon  cœur  :  Non,  mon  Dieu-,  jamais  je  ne  vous 
abandonnerai  ;  je  vous  serai  fidèle  jusqu'à  la  mort  ; 
oàiraiS'je,  Seigneur,  envot^  quittant,  puisque  vous^ 
Beuiavez  les  paroles  de  vie^  Cette  pensée  me  rem-; 
pHt  dans  le  moment  de  courage  et  de  force. 
:  Dans  les  conversations  que  vous  avez  avec  vojS| 
compagnes,  lui  dit  le  curé,  de  quoi  les  entretenez^; 
vous  ?  Je  les  entretiens,  répondit  Dorothée,  dc3 
mêmes  choses  dont  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en- 
ttete^ifi    Je  leur  di^  de  »^:  proposez  Jésus- 
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)our  modèle  dans  leurs  actions,  de  se  Souvenir  dans 
a  prière^  dans  les  repas,  :  dank  le  travail,  dah»'lii/ 
conversation  et  dans  les  peines  de  la  vie,  cômhi^nt' 
Jèsus-Christ  se  comportait  lui-même  dans  ces  Oc- 
casions, et  de  s'unir  à  ses  divines   intentions  ;  je; 
leur  dis  que  je  me  sers  de  cette  sainte  pratique,  et 
cjue  je  m'en  trouve  bien;  q^'il  n'y  a  rien  de  plUB 
grand,  de  plus  noble,  que  de  suivre  et  d'irniter  un  ; 
Dieu  ;  rien  de   plus  doux  que  de  servir  un  si  bon , 
maître.     Allez,  Dorothée,  lui  dit  son  pasteur,  pro*\ 
fitez  des  grâces  dont  le  ciel  vous  favorise!:   le  Sei- 
gneur a  sur  vous  de  grands  desseins  de  miséricorde' 
et  de  prédestination.  Oh!  qu'heureuse  est  une  âme 
gui  imite  ainsi  Jésus-Christ.  •;!,;,' 
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AUTRE:  EXEMFLS. 


'^,I)ieU  ne  manque  jamais  de  bénir  les  saintes  in- 
féritiohs  d'un  père  et  d'une  mère  qui  s'appliquent 
à  inspirer  à  leurs  enfants  des  sentiments  de  religion.. 
L'exemple  suivant  vous  en  convaincra,  et  vous 
apprendra  en  même  temps  combien  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  le  souvenir  de  sa  passion  et  de  si 
mort,  sont  efficaces  pour  nous  faire  vivre  dans  la 
sainteté. 

Un  homme,  nommé  Isidore,  n'avait  qu'une  petite 
fille,  qu'on  appelait  Mélanie,  âgée  de  cinq  ans^ 
d*un  naturel  vif  et  d'une  humeur  si  bizarre  qu'elle 
semblait  incorrigible.  Le  père  ne  la  maudissait 
point,  de  crainte  que  ces  malédictions  ne  la  ren- 
dissent encore  plus  méchante.  (Il  faisait  sagement  ; 
car  les  malédictions  des  pères  et  des  mères  ne 
servent  qu'à  rendre  les  enfants  plus  vicieux.)  II 
priait  pour  elle,  l'instruisait,  la  corrigeait  ;  mais  rien 
ne  pouvait  dompter  l'humeur  farouche  de  cette  petite 
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méchante,  qui  devenait,  déjà  le  scai^dale  des  p^Utef. 
filles  et  des  petits  garçons.  { ) 

'Mélanie,  ayant  atteint  Page  de  dix  à  douze  ans, 
cherchant  un  jour  dans  une  garde-robe,  trouva  un 
crucifix,  t[ue  sa  mère  défunte  y  avait  caché.  Mé- 
lanie  le  porta  tout  de  suite  à  son  père,  et  lui  de- 
manda :  Mon  père,  qu'est-ce  que  ceci  ?  Ma  fiUe,  lui. 
dit  le  père,  c'est  un  crucifix.  Mais,  répliqua  l'enf, 
fant,  que  signifie  le  crucifix?  Le  père  lui  répondit  ;. 
Je  vous  l'avais  déjà  appris  ;  mais  vous  l'avez  ou*) 
blié  :  c'est  une  représentation  de  Jésus-Christ  cruf^ 
cifié.  La  petite  continua  d'interroger  son  père  :  J^ 
ne  sais  ce  que  veut  dire  une  représentation  de  Je' 
suS'Christ  crucifié.  Isidore  lui  dit  :  Je  vais  voufi 
l'apprendre,  écoutez-moi.  ,:  .,  si--^ 

Vous  savez  bien  que  le  Fils  de  Dieu  est  descenad 
du  ciel,  et  s'est  fait  homme  pour  nous  sauver  ;  car 
sans  lui  nous  serions  tous  perdus.  Ce  fils  de  Dieu 
fait  homme,  c'est  Jésus  Christ.  11  a  passé  sa  vie 
dans  la  pénitence  ;  il  a  pleuré  tous  nos  péchés;.  Âl 
a  instruit  les  hommes;  et  les  instructions  de  Jésus^ 
Christ  sont  ce  qujon  appelle  l'Evangile.  Les  JuiÊ 
l'ont  traité  cruellement,  lui  ont  enfoncé  dans  la 
tête  une  couronne  d'épines;  il  l'ont  cloué  sur.uh^ 
croix,  l'ont  fait  mourir  dans  ce  supplice,  et  lui  oi^ 
fait  répandre  tout  son  sang.  Avant  que  de  mouriT, 
il  demanda  pardon  à  Dieu  son  Père  pour  eux  ^t 
pour  nous.  £h  bien  !  ma  fille,  le  crucifi^  q'^t 
pour  nous  faire  souvenir  de  tout  cela.  .  :    .  ^'' 

Mélanie  écoutait  attentivement.  Isidore  en  pror 
fita  pour  instruire  cette  enfant  ;  et,  afin  de  toucher 
son  cœur,  il  lui  dit:  Savez- vous  bien  quels  sont 
deux  qui  ont  traité  Jésus-Christ  d'une  manière  si 
cruelle  ?  Je  n^en  sais  rien,  répondit  la  petite  fille. 
Hélas  !  ma  chère  enfant,  reprit  le  père,  c'est  iiQUS  t 
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dëH^ûht  lios  péchêà^  (}lii  dbnt  la  caiise  de  sa  moit. 
Oui,  ma  fille,  vos  péchés^  aus^i  bien  que  les  miens, 
oAt  crucifié  Jésus-Chriôt.  Souvehez-vous  bien  de 
tbùs  les  péchés  qUè  vous  avez  faits,  de  toutes  vos 
désobéissances,  de  vos  irrévérences  à  Péglise,  de 
Vbis  petites  friponneries,  de  toutes  les  impsrtinenceé 
<ltle  vous  m'avez  dites,  des  immodesties  que  voiin 
aVez  faites,  et  des  scandales  que  vous  avez  doiiiïé^ 
ànx  antres:  tout  ciela^  ma  fille,  a  affligé  Jésus^ 
Christ,  et  a  contribué  à  sa  mort;  vous  lui  avei 
dbnné  autant  de  coups  que  de  péchés  vous  avéâ 
fiàits.  ■'^■'^'>'■^ 

"'Isidore  s'aperçut  qtle  Mélanie  avait  les  larmes 
aux  yeàx  :  et,  pour  profiter  de  ces  heur^'uses  di»pdi^ 
sitions,  il  ajouta:  Ah!  ma  fille,  voulez-vous  todi 
iours  affliger  Jésus-Christ,  et  le  faire  souffHr? 
Voulez-vous  le  crucifier  encore  une  fois,  le  faiïfe 
inourir  dans  votre  cœur  par  vos  désobéissances  et 
bar  votre  malice  ?  Refuserez-vous  de  l'aimer,  eu 
Voyant  ce  qu'il  a  fait  pour  voti-e  amour,  pour  vou» 
irctadre  sage  et  pour  voils  sauver. 

Mélanie  avait  le  cœur  si  attendri  et  si  serrè^ 
quVUe  saisit  tout  d'un  coàp  avec  les  deux  mains 
œ  tsrucifix  que  sbb  peïe  tenait.  Ah  !  mon  ché^ 
père,  lui  dit-elle,  je  vous  eh  prie,  donnez-moi  ce 
cirùcifix  !  Oui j  ma  fille,  je  vous  le  donne,  lui  dit  lé 
bère,  je  vous  prié  de  le  garder.  Elle  alla  s'enfeir- 
ther  dans  sa  chambre,  et  paissa  le  reste  du  jour  à 
sanglotter,  baisant  les  pieds  de  son  crucifixy  et 
l^embrassant  en  disant  :  Ah  !  mon  Dieu^  mon  Saii- 
treiir,  voilà  donc  Vét&t  où  je  voua  ai  réduit ,  r*4iit 
'àùnc  moi  qui  vOuè  ai  cructfié  /  M&n  IHeu^  pardom- 
Hez-moL  Si  f  avais  su  (^ue  jt  faisais  tant  de  moi^ 
jamais  je  ne  voir  s  aurais  offensé  ;  ayez  pilié  de  nui 
jëuMsse  et  de  mon  igiiît>f*ancei,  il 
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'  Èagr^èè  d^è  l)jë¥  bpéra  jitiîgôâmmerit  daii«Td 
oflétir  de  celte  jédtiè  fille,  iei  Dieu  bénit  tellement 
léâ  pan)ies  d'Isidore,  que,  dansi  peu  de  jours,  Mé- 
làhie  fut  toute  changée  ;  elle  reçut  même  deé 
l'ùrAièries  d'ien  hautau-desâus  de  la  faiblesse  de  sou 
ârgè.  Jamais  enfant  né  fut  plus  humble  et  pluii 
éotimië.  Aiisditôt  qu'elle  avait  quelques  moments 
libres,  elle  allait  auprès  de  son  crucifix,  lui  baisait 
les  pieds,  en  adorant  Jésus-Christ  dans  son  cœur. 
il^U^nd  il  lai  arrivait  quelques  chagrins,  qu'on  lui 
âi^it  quelque  tort  ôU  quelque  peine,  elle  disait  : 
O  mon  Sauveur!  comment  oserai^je  me plûindre en 
vomnl  ce  que  vovts  t^dtïrei  pour  moi. 

'Un  jour  ayant  été  battue  par  un  homme  bmtal 
qiïi  la  prit  pour  une  autr<e,  elle  n'en  dit  rien  à  son 
pè*e,  de  crainte  qu'il  ne  se  fâchât,  et  n'offensât 
Dieu  ;  mais  elle  alla  d'abord  auprès  de  son  crucifix 
fiaii^  cette  prière  :  O  moift  Jémits  !  lorsque  voua  étiez 
iw  la  croix,,  vûus  avez  pardanné  à  vos  hourreattx.; 
fe  pardonne  ausai,,  pour  V amour  de  vous,  à  celui  qti 
m'a  mnllraitéCy  et  je  voudrais  lui  rendre  service» 
En  effet,  huit  jours  après,  cet  homme  qui  l'aVait 
maltraitée  étant  tombé  malade,  Mélanie  demanda 
quelque  chose  à  son  père  pour  le  soulager.  Tenea^ 
dil-èlle  au  malade,  voilà  ce  que  je  vous  apporte^ 
poÙT  vous  marquer  que  je  ne  vous  veux  point  de 
mal  :  je  n'ai  pas  dit  à  mon  père  que  Vous  m'aviez 
ttàitée  si  mal,  afin  qu'il  ne  vous  fasse  point  de 
reproche.  Cet  homme  eut  tant  de  confusion  en 
Vovant  la  générosité  et  la  discrétion  de  cette  jeune 
fille,  qu'il  en  pleura,  et  lui  demanda  pardon. 

Une  autre  fois,  Mélanie  voyant  une  voisine  qni 
se  désolait  à  cause  des  débauches  de  son  mari,  elle 
lui  dit  :  Ma  chère  voisine,  n*avez-vo'as  point  de  crt^ 
cifix  chez  voua  ?  Oui  vraiment,  répondit  la  voiftiiiè* 
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^  de  ^uai  vous  9eii-4l  9  reprit  Mélapie  :  ^* Allez  <mx 
"  pieds  de  votre  crucifix  pour  y  apprendre  à  souffrir* 
^^  Jésus-Christ  en  a  bien  plus  enduré  que  vous  ;  et^ 
"  quoiquHl  fût  innocent,  il  ne  s^est  jamais  plair^* 
i<  Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  chère  amie,  d^avoir 
"  quelque  chose  à  souffrir  pour  lui  :  vous  ne  savé^ 
"  pas  combien  il  y  a  de  consolation  à  souffrir  pour 
^^  un  Dieu  qui  souffre  pour  nous.'*'*  Les  paroles, d^ 
Mélanie,  qib'elle  disait  comme  inspirée  d'en  haut, 
arrêtèrent  les  emportements  de  cette  voisine,  qui 
changea  de  conduite,  devint  un  modèle  de  patienoQ^ 
et  ccmvertit  son  mari.  Vî 

Mélanie  persévéra  le  reste  de  sa  vie  dans  ces 
saintes  pratiques.  Le  souvenir  de  Jésus  crucifié 
était  toujours  présent  à  son  esprit  ;  elle  avait  mêrne 
de  la  peine  à  retenir  ses  pleurs  en  travaillant,  lors- 
qu'elle pensait  aux  souffrances  de  Jésns-Christ,  ou 
lorsqu'elle  apprenait  que  Dieu  était  offensé.  Ah  ! 
mon  Di&u,  disait-elle,  on  vous  outrage,  on  voua 
crucifie  ;  que  ne  puis-je  mourir  pour  empêcher  qu^ptsk 
ne  vous  offense  jamais  l  -  tu 

*  Elle  eut  <ie  violentes  attaques,  de  fréquentes 
tentations  contre  la  chasteté  ;  mais,  par  ^e  souvenir 
des  souffrances  de  Jésus-Christ,  elle  conserva  la 
puretç  de  son  âme.  Mon  Sauveur,  disait-elle  dans 
ses  tentations,  comment  oserais-je  consentir  au  plai* 
sir,  en  voyant  les  douleurs  que  vous  avez  endurées 
pour  moi  ?  Comment  pourrais-je  aimer  et  flatter 
mon  misérable  corps,  en  voyant  votre  corps  innocent, 
couvert  de  sang  et  de  plaies,  attaché  à  une  croix  9 
Ne  serais-je  pas  bien  aveugle  et  bien  ingrate,  pour 
un  plaisir  honteux,  de  perdre  votre  grâce,  et  de  renou- 
veler vos  tourmentsî  Enfin  Mélanie,  par  ces  saintes 
pratiques,  arriva  à  une  haute  vertu  ;  elle  fut  l'exem- 
ple du  voisinage,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
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^ph  !  w  les  père^  et ,%  pereç,  ^  l'elfe ç^pk^^*}^ 
dore,  apprenaient  ^çmsletîj'8  tafnu|es  aifpnnai^f^ 
^ésus-Chrlst,  les  nàcBurs  ides  ei^fants  s^i'ç.iept  bientôt 
changées.    Que  de  lumières  p'en  reçevraienit-ils 

{)as  !  Le  crucifix  est  qomnië  un  livre  divip,  où.  tous 
es  fidèles  peuvent  lire,  et  apprendre  à  coi^aître 
Dieu.  C'est  aux  piçcls  ^^  crucifix  qqe  les  plus, 
grands  saints  ont  puisé  leurs  Iumièi;f,^|,JlÇji^,ç^oijjg^ 
lation  et  leur  force.  ..vT 


CHAPITRE  IV*v^  a^i.y>  u^>  aïîn  ù 
De  l'amour  et  de  l'honneur  dus  à  ses  père  et  ï"èrç»a . ,».  ^^( 

^  I.  Celui  qui  craint  Dieu^  dit  le  Saint-Espril;,;, 
honore  son  père  et  sq^  mère.  Il  servira  cumm^  5e& 
maîtres  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie.  Qui,  mou 
fiLs,  si  vous  avez  la,  craiute  de  Dieu,  vous  honorerez 
vos  parents,  et  vous  respecterez  ceux  qui  ont  auto- 
rité sur  vous.        ... 

En  effet,  serait-ce  craindre  Dieu  que  de  mépriseï 
les  menaces  de  Dieu  même  et  ce  qu'il,  vous  or- 
donne ?  Ecoutez-les  ces  menaces  qu'il  fait  contre 
les  enfants  indociles  :  Celui  qui  afflige  smijpèrey  di| 
IjC  Seigneur,  et  qui  méprise  les  avis  de  sa  mère^ 
deviendra  infâme  et  misérable.  Celui  qui  maudit 
son  père  ou  sa  mère  périra^  et  sa  lumière^  c'est-à-dire; 
sa  vie,  sera  éteinte  dans  les  ténèbres^  c'est-à-dii;e; 
dans  la  mort.  L^œil  qui  se  moque  de  son,  père  ej^ 
dç  sa  mère  qui  Va  enfanté^  mérite  d^étre  arrçohé  par 
les  corbeaux^  et  dévoré  par  les  aigles.    Celui  qui 
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Qba,nâonn€  a<m  père  est  perdia  d*hnnneur  devçnlt  lee 
hommes^  tt  celui  qui  aigrU  ta  mère  est  maudit  dpi 
Dieu,  Oh  !  plût  au  ciel  que  ces  menaces  fussent 
^vées  profondément  dans  Pe«prit  de  ceux  qui 
oublient  ce  qu'ils  doivent  à  leur  père  et  à  leur  mère  F 

Ajoutons  à  ces  menaces  la  loi  rigoureuse  que^ 
Dieu  avait  établie  dans  Panoieii  Testament.  8^^ 
arrive^  dit  la  loi  de  Dieu,  qu'Hun  enfant  soit  rebelle 
aux  commandements  de  son  père  ou  de  sa  mère^  ^ 
qu'après  le  cf^timent  il  refuse  encore  d'obéir^  le  père 
et  la  mère  le  conduiront  devant  les  anciens,  où 
tient  le  siège  de  la  justice,  et  y  feront  leurs  plaint 
Alors,  ajoute  la  loi,  il  sera  lapidé  par  le  peuple, 
mis  à  mort,  afin  que  vom  ôtiez  ce  méchant  du  milieu 
de  vous,  et  que  tout  le  peuple  soit  saisi  de  crainte  à 
ia  vue  de  cette  punition. 

Voilà  la  loi  sévère  q^e  Dieu  avait  portée  contre 
les  enfants  indociles,  pour  leur  faire  comprendre 
combien  ils  doivent  appréhender  sa  ju' «t ice,  qui  tôt 
ou  tard  punit,  par  des  châtiments  exemplaires,  ceu:ç 
qui  manquent  à  un  devoir  si  légitime  et  si  saint.  ' 
'  Mais  laissons  ces  motifs  de  terreur  et  de  crainte, 
pour  leb  esprits  rebelles,  qu'on  ne  peut  porter  à  leur 
devoir  par  raison  et  par  amour.  Pour  vous  qiif 
voulez  servir  Dieu,  c'est  assez,  pour  vous  engagei 
à  honorer  vos  parents,  de  vous  dire  que  cela  estjuete^ 
et  que  Dieu  le  veut  :  deux  motifs  par  lesquels 
saint  Paul  persuade  aux  enfants  cette  obligation  ^ 
Enfants,  dit-il,  obéissez  à  vos  parents,  parce  que  cela, 
est  juste;  obéissez  en  tout,  parce  que  cela  plaît  à 
Dieu  ;  Dieu,  dis-je,  cet  être  souverain  et  tout-puis^ 
sant,  dont  la  bonté  doit  être  la  règle  de  nos  actions, 
et  dont  le  bon  plaisir  est  le  plus  puissant  motif  de^ 
âmes  généreuses.  ,' 

11.  Cet  honneur  que  vous  devez  à  vos  père  êjf 
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ims  ëoMpfiM  "êkam   deVbM   prIfièit)aQxrte 
îéiméct,  l'àmotir,  l'èbéiéiiatice  et  le  service. 

h'  Ayez  pour  éh'i  im  gi^d  ireéf^ct,  les  eoti^i* 
aérant  comÀne  cëttx  de  qui,  àpirès  DIeti,  vods  av^ 
ïë^  l'être  et  là,  Vie.  'Gaidex-Votis  de  les  mépi^iééir, 
fkîème  daiis  létir  Vieillesse,  pbtir  quelque  sujet  ([w 
éè  Sôit,  ni  iiitériëtikiémeht  pkt  aùcutie  peUsée  déHA^ 
^ilùiageuse,  ni  extérieurement  par  des  paroles,  d^ 
restes  ou  des  manières  peu  séieintes.  ReôeVez  atéë 
[àbilité  leurs  mstrnctiohs  et  leurs  corrections. 
koittetj  tftàhfib,  ûitlt  Saint-Esprit,  lêsaviêâé 
^tre  pèré^ët  n^àyàMùmèz  pàêla  loi  de  votre  tàèté  .* 
U'iCàpartitiU  ^ài)m  irièenëé  de  ée  moquer  de  Gi 
htfh^èi^ok  de  stià  "p^e, 
*  .2°*  Vous  devez  les  aimer  d'un  amour  singuHet. 
Wîk^&fiéz-ijoijèè^  dit  lé  S'aide, ^e  tous  tenez  d^etix  la 
Miskmèe;  Wyéz  f(èéè¥i^éiànt  de  ce  grà'ndhiéh, 
Toushë  t>duvez  lëiir  térhoighër  Vôtre  ronnàis^aneé 
i^èh  les  àihiànf  ;  rii'àis  Cet  amàttr  ne  doit  pas  èttë 
Mftileitie^  tih  àiiidur  ifàttirél,  il  faut  éhcore  que  cb 
teit  iin  kînWt  ''  i^lsbiinàble  et  selon  Dieu  ;  c*èst-%p: 
^re  qu'il  faut  les  iàîméir  j^rce -cfùe  Dieu  le  veut, 
ë^ïAide  Di^ii  Té  Veut,  '  et  dhii^er  dès  ïhàrqUies  dlë  ëét 
ftiiibur,  ëhleffirl^tfa^t  yèfvlde,  ëb'sôuffîànt  aVëë 

gi^ience  Icér  ii^Vii^i^e  huihéiir  et  létirs  défeiits; 
ëhttéz  surtdù^'^è'Vàiis  fês'^imei^  én^^^^ 
ôrdèurer,  likir  vdsJM^^  Wt  ^làr  d'ifliifës  M^ëtisv 
mt  ëott^mm  et^lkur  Wutmaihirlëtir  vie,  eteà 
vBtis  iàt^res^tlé^'rébbs  deleuins  âfnés  après  lëùif 

'8^  Obél^if  à  '«iliré  coriiiHaîidènèïxfs,  et  «or^ 
prompts  à  faire  leur  volonté  ;  mais  obéissez,  ddÉ(â% 
saint  Paul  le  prescrit,  en  vue  de  DieUy  c'est-à-dire  en 
regardant  l'autorité  de  Dieu  dans  leurs  commaii» 
déments.    C'est  Dieu  qui  vous  commande  de  leur 
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obéir;    ainsi,    q1^^d,vo^•  leur,  obéissez,   vo^« 

obéissez  a  Dieu.:,  au  cpjiXxaixp»  ne  leur  obéiss^ 

pas,  vous  désobéissez  àPjieu  même,  à  moins  qi;(|^ou 

ne  vous  conamânae  .quelqiie  chose  contre  sa  loi  ot 

contre  votre  conscleiÈLçei  ;, ,' ^p  ce  cas,  vous  ne  leur 

devez  pas  l'obéissance  :  mçiis  soyez  discret  çn 

cet  occasion  ;  et,  quand  .vous  doutez  si  le  comniaj\- 

4ement  de  vos  parents  est  juste,, il  faut  prendre 

avis  des  personnes:  éclairées. 

40.  Vous  devez  a£n  lef.i$çrvir  et  les  assister  da^ 

leurs  maladies,  dans,  leur  pauvreté,  dans  leur  vjleii- 

lesse,  dans  leurs  .  nécessités  tenj^prelles  ou  spiçl? 

tuelles.     Les  abandonner,  c'est  xva.  crime  qui  de^ 

mande  vengeance  à  Dieu,  et.  qul.tôt  ou  tard  esV 

puni*  sîiVi -jiîorjfiï.nïi'!'  v-ûïfr  .y.-M  yy/'jh  hi:*j  >'    •' i  , 
î   Pour  vous  tenir  dans  lesi  bornes  de,  votre  deiçqfç 

envers  .yos  parents, .  ayez  souvent  4,^vant  les  yewç 

ces  deux    exemples  :      t^eg&^rdez    d'un  çàx^])^ 

n)al heureux  Absalon,  qui,  ayant  viol^  le  deyçtf 

d'un  enfant  envers  son  père,  trouya  e;nân  le  juste 

châtiment  de  son  crime  dans  une,  n^ort  funeste,  <^ 

misérablç  ;  et,  d'un  a,i;tre  côté,  considérez  l'fEij^i 

empie  du  Fils  de  Dipvi,  qui,  étant  le  souyer^ 

maître  du  iQonde,  a  voulu  jiiésM^moins  étrç  soumis 

à  sa  très-s^in^e  Mère  et  à  saiat  Joseph»  pour  afh 

prendre  à  tous  les  enfants  l'honneur  qu'ils  doiy^^ 

à  leurs  parents,  et  leur  faire  comprendre  combiqi^ 

il  edt  criminel  qu'une  misérable .  créature  refnsf) 

d'obéir  Jt  ceux  de  qui  elle,  tient  la  vie  et  P|ji^ 

struction,  après  que  le  Dieu  du  ciel  a  voulu  e^y^o^ 

sounùs^^cejÛe  dpj^t, il  ari^çu  une ^aisf ance  i^- 

P^W^?  jX  *  ^-tmm  î  ôl«f4ov  iimi  mm)  n  eUiivcnq. 

ii9  mlb'hUB  >  ,m\iï  û\Ui<$W'-  Jî'ïwoïq  r)l  fjjii*'!  iaim 
-fîsmmoa  mifi'ii  mmh  imlil  ?*b  èindifi*'!  J«i*l»îB'«i$fM 
•m'A  oi>  yba»mnioo  «àk^v  iDp  ^ynii  iia/'i)    .aio^msii 
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CHAPITRE   V. 


SUITE   DV   MÊME   SUJET. 

IXi  respect  dû  à  ses  père  et  mère,  aux  maîtres  et  aux  mnltressea.  ' 

I.  Prenez  garde  de  causer  de  l'inquiétude  à  tos 
père  et  mère  et  à  vos  maîtres  dans  ce  qu'ils  vous 
défendent,  ou  dans  ce  qu'ils  vous  commandent 
pour  le  règlement  de  vos  mœurs.  Ils  sont  tellC'^ 
ment  chargés  de  votre  âme,  tellement  obligés  d» 
veiller  sur  votre  conduite  et  votre  instruction,  que, 
si  vous  vivez  mal  par  leur  faute,  ils  en  sont  respon-*- 
sables  à  Dieu. 

Vos  père  et  mère,  de  même  que  vos  maîtres  et» 
vos  maîtresses,  sont  donc  obligés  en  conscience  de  • 
vous  défendre  les  occasions  du  péché,  les  veillées  * 
dangereuses,  les  fréquentations  aes  cabarets  et  des' 

Ïjersonnes  de  différent  sexe,  les  bals,  les  danses, 
'assiduité  aux  jeux.  S'ils  étaient  négligents  jus- 
qu'à ce  point  que  de  vous  laisser  vivre  à  votre 
liberté,  vous  ne  laisseriez  pas  que  d'exposer  votre 
[conscience  en  vous  trouvant  dans  ces  occasions  ; 
mais,  quand  ils  vous  les  défendent,  vous  faites  un- 
péché  bien  plus  énorme  en  leur  désobéissant  en  ce< 
'point. 

Vos  mères,  filles  chétiennes,  et  vos  maîtressesy 
I  aussi  bien  que  vos  pères  et  vos  maître  <•,  sont  de 
même  obligés  de  veiller  sur  votre  conduite  et  sur' 
vos  démarches  ;  de  preniire  garde  que  vous  soyez 
toujours  habillées  avec  modestie,  décemment  cou- 
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vertes  ;  d'empêcher  vos  vanités,  vos  conversationa 
lao^daines  et  vos  iatrigaes.  SI  votie  pèie  et  volvi 
mère  ne  vous  le  défendent  pas,  il  pèchent  ;  voua 
péchez  vous-mêmes  si  vous  faites  ces  choses.  Mais, 
quand  ils  vous  le  défenfienit^  vqt^  péché,  par  votre 
désobéissance,  en  est  plus  grand. 

Bien  plus  (remarquez  cet  i^visr  jeunes  gens), 
vous  devez  tellement  respecter  les  commandements 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  votre  éducation,  que, 
quand  même  vous  ne  feriez  aucun  mal  avec  les 
personnes  que  vous  fréquentez,  ytms  ne  Iais6erte2 
pas  que  de  pêcher  en  les  fiéqnentant  quaiad  oq 
viMisPa  dé£Nidu  ;  parce  que  la  défense  de  vos  père 
et  mère,  ou  de  vos  malitre«,  quand  elle  est  légitime, 
est  pour  vous  un  commaoïidement  de  Dieu  naênie^ 

Si  vos  père  et  mère  vous  donnait  mauvais 
exemple  pa^  leurs  paroles,  par  leur  kix«,  par  leurs? 
vanités,  par  leurs  débauches  et  par  leiurs.  impiétés,. 
ou  pai'  leurs  larcins  et  leurs  colères,  iàa  sont  crimi- 
nels ;  etgardeZ'Vous  bien  de  les  imiter.  S'ils  vouv 
maudiss^il),  et  s'ils  vous  mal  édifient,  malheur  à 
çux  !  Il  vaudrait  mieux  pour  ua  pèfe  et  une  mère 
qi^'ils  lussent  précipités  au  fond  de  la  mer,  que  dc: 
sçiandaliser  ainsi  leurs  enfants. 

Mais  aussi  nEmlheur  à  vous  si  vmis  vivez  eomm^ 
eux,  et  si  vous  le&  imitez  dans  leurs  vices  !  S'ili< 
^e  damaen^  nci  v^ous  damnez  pasi  vou»<mème(B». 
Priez  tons  les  jours  pour  eux  :  vous  ne  pouvei 
exercer  use  plus  grande  chanté  <|ae-€l'<i|&ir;  a  IMem^ 
vos  prières  et  vos  bonnes  œuvres  pour  leur  cou», 
VtDiion.  Prenez  gasde  de  jamais  les  scandaliser  : 
mal^ur  à  vcHissi  voua  contribuez  à  leuz  odère  ek 
h  leur  damiittlioaL  par  votre  indocilité  et  yotei 
ilâiertànage  ! 

m.  N'oah]iea;p^,jeiiiicB  gcBSi  qnei  motte  p^ 


POUR  lïm  4 


OBirs. 


m 


et  Totre  iiière'<3nt  droit  et  voos  corriger;  ik  j  sont 
ififême  obligés  truand  votré  le  méritez.  Si  uWb 
légère  correction  ne  sufi^  pas^  ih  doivent  en  em- 
jpleyer  une  pins  forte.  11  est  même  qixelquefoiâ 
louable  aux  parentls  de  faire  enfermer  dans  une 
pn6(m,  dans  une  maison  de  force,  un  enfiant  indo- 
cile et  vicieux.  Si  vos  piarenis  vous  corrigent 
quand  vous  l'avez  mérité,  vous  devez  les  aimer 
aVec  plus  d'affection  :  ils  mi  vous  corrigent  que  pour 
votre  bien,  et  pour  vous  renskie  sages*  Si  vottB 
n'avez  pas  mérité  cette  correction,  souffrez-la  avec 
patience,  en  vous  souvenant  que  vos  péchés  en 
méritent  bien  davantage,  et  que  J.-C.  a  souffert, 
sans  se  plaindre,  là  croix  et  la  mort,  quoIqu^il  fût 
innocent. 

IV.  Ne  dérobez  rien  à  vos  parents  ;  Celui,  dit  le 
Saint-Esprit,  ^m  dérobe  à  ses  père  et  mère,  et  qui 
du  q?/Ht  n'y  a  point  de  mal,  est  pariicipant  et  co^ 
pdh  e  d^homidde.  Si  vous  dérobez  pour  la  vanité, 
pour  la  débauche,  pour  le  jeu,  votre  péché  en  eët 
plus  énorra«. 

V.  Gardez-vous  bien  de  ne  jamais  mal  parler  de 
vos  père  et  mère,  ou  de  vos  maîtres.  Ne  vous 
plaij^nez  jamais  de  votre  beau-pèire  ni  de  votre 
belle-mère  ;  supportez  avec  <Aarité  et  en  vue  de 
Dieu  leurs  mauvaises  humeurs,  leurs  imperfec- 
tions ;  ne  parlez  point  de  leurs  défauts,  ni  des  dis- 
grâces qu'ils  vous  icuax  souffrir*  Si  iW  vous  donne 

['quelques  chagrins,  ayez  patience  :  J.-C.  en  a  bien 
l^us  souffert  de  la  part  des  Juifs.  Regarderies- 
vous  comme  un  tnalheiir  pour  vous  de  souffiii 
quelque  chose  pour  êcfo.  amour  ? 

En  un  mot,   aimez,  respt^ctez,  assistez  vos  père 
et  mère  ;  obéissez-leur,  et   consultez-les  dans  vofc 
«Ureprises,  surtout  pour  le  choix  de  votre  vocatôdii. 
3* 
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En  quelque  état,  en  quelque  âge  que  vous  soyez, 
n'oubliez  jamais  que  Dieu  vous  commande  de  les 
honorer.^  Si  vous  le  faites,  soyez  assuré  que  Dieu 
vous  récompensera,  et  qu'il  bénira  votre  famille. 
Au  contraire  (je  vous  le  répète),  si  vous  donnez  du 
chagrin  à  vos  père  et  mère,  si  vous  leur  êtes  dur 
et  méchant,  si  vous  les  abandonnez,  tôt  ou  tard 
Dieu  vous  punira  dans  votre  personne  ou  dans  vos 
enfants.  Lisez  l'exemple  suivant,  et  profitez  des 
instructions  importantes  qu'il  renferme. 

EX£:tPLE. 

Une  dame  de  qualité,  veuve,  nommée  Alexa»- 
^n'Tîé,  Savait  deux  fils.  L'aîné,  qui  n'avait  que  dix 
ans,  commençait  déjà  à  dire  de  petites  imperti- 
nences, des  paroles  sales  et  dès  jurements.  Sa 
mère  le  reprit,  et  lui  dit  :  "  Quoi,  mon  fils,  vous 
^^  tenez  de  pareils  discours  en  ma  présence  ! .  Est- 
"  moi  qui  vous  ai  appris  à  parler  de  la  sorte  ?  et 
"  quand  même  je  serais  assez  malheureuse  pour 
((  dire  de  telles  paroles,  vous  ne  devriez  jamais  les 
"  prononcer.  Apprenez  que  de  tels  discours  ne 
"  conviennent  qu'à  des  misérables,  à  des  esprits 
*'  mal  faits,  à  des  enfants  sans  éducation  et  sans 
"  honneur." 

L'enfant  profita  de  cet  avertissement,  et  n'osa 
jamais  plus  dire  aucune  mauvaise  parole  en  pré- 
sence de  sa  mère  ;  mais  il  continuait  d'en  dire 
avec  ses  petits  compagnons.  La  mère  en  fut 
avertie,  et  dit  à  son  fils:  Vous  ne  dites  plus  de 
faauvaises  paroles  en  ma  présence^  mais  vous  en 
dites  devant  tes  autres^  et  vous  n'avez  pas  de  honte 
de  les  scandaliser.  Eh  quoi  !  mon  fils  y  vous  perdez 
donc  la  crainte  de  Dieu!    Ne  savez-vous  pas  que 
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Dieu  V0U9  entend  et  vons  voit  partout  9  Vous 
n'osez  parler  mal  devant  moij  et  vous  Posez  devant 
Dieu  !  Sachez  que  vous  devez  craindre  Dieu  plus 
que  moi  :  il  est  votre  créateur,  votre  premier  père, 
votre  juge  :  il  vaudrait  mieux  dire  cent  mauvaises 
paroles  devant  moi,  que  d'en  dire  une  en  la  présence 
de  Dieu.  Changez  de  conduite,  mon  fils  ;  car 
j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  à  mes  pieds,  que  de 
vous  voir  vivre  dans  une  telle  habitude  ;  et  je  vous 
défmda  de  ne  jamais  plus  fréquenter  les  compa- 
gnons qui  vous  ont  appris  à  parler  de  la  sorte.  ■,%  ^ 

Ces  paroles  firent  une  telle  impression  dans 
l'esprit  de  cet  enfant,  qu'il  se  corrigea,  et  fut  tou- 
jours soumis  à  sa  mère.  Dieu  récompensa  sa 
soumission  :  étant  en  âge,  il  entra  en  religion,  oîi 
il  fit  de  grands  progrès  dans  les  sciences  et  dans 
la  vertu. 

Le  second  fils  d'Alexandrine  ne  fut  pas  d'un  si 
bon  naturel  que  l'aîné  :  mais  il  ne  laissait  pa» 
d'être  plus  aimé  de  sa  mère  (car  il  arrive  souvent 
que  les  pères  et  les  mères  s'aveuglent,  et  qu'ils 
aiment  plus  un  enfant  vicieux  que  les  autres.) 
Alexandrine  reprenait  son  fils  ;  mais  il  se  moquait 
de  tous  ses  avis,  et  fréquentait,  malgré  elle,  de 
jeunes  libertins  qui  lui  gâtaient  l'esprit,  ne  lui 
parlaient  que  de  divertissements  et  de  plaisirs,  et 
ne  lui  inspiraient  que  du  dégoût  pour  le  travail, 
et  du   mépris  pour  sa  mère. 

De  pareilles  conversations  pervertirent  tellement 
le  cœur  de  ce  jeune  homme,  qu'il  perdit  enfin  tout 
respect  pour  sa  mère,  s'abandonna  à  la  débauche, 
à  l'impureté  et  aux  jeux.  La  mère  en  pleurait, 
et  l'avertissait  ;  mais  ce  n'était  pas  assez^  il  aurait 
fallu  le  corriger  sévèrement  quand  il  était  temps. 

Ce  jeune  homme,  malgré  la  défense  de  sa.  mèie,} 
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ftéqnentait  mie  jeune  fille  qni  l'attirait,  et  quf  n« 
kii  convenait  pas.  Il  se  maVia  avec  elle,  fit  même 
un  procès  à  Alexandrine,  sa  mère,  pour  jouir  du 
bien  de  feu  son  père  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  long* 
temps.  Etant  un  jour  allé  à  la  promenade  avec 
sa  nouvelle  épouse,  il  fit  un  faux  pas,  se  laissa 
tomber  à  la  porte  de  la  ville,  et  fut  écrasé  sous  lés 
toues  d'un  carrosse  qui  passait.  La  nouvelle  en 
lut  d'abord  portée  à  la  mère.  Ah  mon  Dieuf 
s^éoria-t-elle,  voilà  la  punition  des  désobéissances 
de  mon  fils,  et  des  chagrins  gu^U  rn*a  causés.  M 
demande^  au  moins^  au  Seigneur  que  cd  enfant 
misérable  ail  le  temps  de  se  reconnaître^  et  de  rentrer 
dans  la'^ grâce  de  Dieu,  Cette  mère  éplorée  courut 
'jrers  son  fils.  A  peiae  fut-elle  arrivée,  qu'il  expira 
entre  ses  bras,  sans  parole,  sans  confession  et  sans 
sacrements. 

^•N'oubliez  jamais  cet  exemple;  et  souvenez- 
vous  que  si  vous  donnez  du  chagrin  à  vos  père  et 
mère,  tôt  ou  tard  il  vous  arrivera  quelque  accident 
funeste.  Celui-là  est  maudit  de  DieUy  dit  l'Ëcri* 
ture,  qid  chagrine  sa  mère. 
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CHAPITRE  VL 


0e  Phumilité  et  de  l'orgue. 


L^hnmilité  est  le  fondement  des  autres  vertus^ 
elle  les  conserve  et  les  fait  croître  ;  l'orgueil  an 
contraire  les  fait  perdre,  ou  empêche  de  les  ao> 
quérir. 
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L'orgueil  est  une  estime  dé^oidoniiée  de  nom^ 
mêmes,  utie  vaine  complaisance  en  nos  bonnes 
qualités,  et  un  désir  déréglé  d'être  estimé  dos 
elutres.  Ce  vioe  pernicieux  se  glisse  dans  l'esprit 
des  jeunes  gens  à  mesure  qu'ils  croissent  en  âge, 
et  qu'ils  se  croient  savants,  ou  riches,  oti  plus  par* 
faits  que  les  autres.  Cet  orgueil  les  rend  inca^» 
pables  d'une  sainte  éducation  ;  il  rend  inutiles  ea 
eux  les  instructions  et  les  impressions  de  la  grâc&; 
il  les  éloigne  de  Dieu,  et  Dieu,  à  son  tour,  leur  ré' 
sistr.  et  se  retire  de  leur  cœur.  L'orgueil  enfin  lea 
aveugle,  et  les  conduit  à  leur  perte. 

3Ion  fils^  prends  garde  que  Vorgueil  ne  domine 
jamais  en  ta  panséey  ni  en  tes  paroles^  parce  qu*U 
est  le  principe  de  tous  les  mauXy  disait  le  saint 
homme  Tobie  à  son  fils.  Pour  combattre  l'orgueil, 
il  faut  s'appliquer  à  la  pratique  de  l'humilité  :  je 
n'entends  pas  une  humilité  hypocrite,  qui  ne  con- 
siste qu'en  paroles,  qu'en  une  vaine  démonstration 
de  bas  sentiments  de  soi-même,  car  telle  est  la  fausse 
humilité  de  certaines  personnes^  qui  paraissent 
humbles  au  dehors,  tandis  qu'ils  ont  au  dedans  un 
cœur  superbe.  L'humilité  doit  être  sincère  :  elle 
doit  être  dans  le  cœur,  et  paraître  dans  votre  con^ 
duite.  Pratiquez  cette  vertu,  soit  par  rapport  à 
vous-même,  soit  par  rapport  à  Dieu,  soit  par  rapport 
aux  hommes. 

l.  Soyez  humble  par  rapport  à  vous-même.  Ne 
vous  élevez  pas  en  votre  pensée^  dit  le  Sage,  c'est-à- 
dire  ne  vous  estimez  point  vous-même,  ni  pour  vos 
richesses,  ni  pour  votre  condition  ni  pour  votre 
beauté  et  vos  agréments.  La  gloire  que  l'on  tire  de 
oes  choses  est  basse  et  frivole  ;  elle  est  tme  marque 
d'un  esprit  faible  et  vain.  Ne  vous  estimez  jamai» 
pour  vos  talents,  pour  votre  insdustrie,  pom  votre 
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esprit,  ni  pour  votre  science  :  ce  sont  des  dons  de 
Dieu,  et  vous  faites  injure  à  Dieu  quand  vous  cher- 
chez votre  propre  gloire  dans  ses  dons. 

Vous  faites  encore  plus  dUnjure  à  Dieu  quand 
vous  vous  estimez  pour  votre  vertu,  parce  qu'elle 
vient  encore  moins  de  vous.  S'en  glorifier,  c'est 
se  mettre  en  danger  de  la  perdre  ;  croire  avoir  de 
la  vertu,  c'est  manquer  de  la  vertu  principale,  qui 
est  l'humilité  :  il  arrive  même  souvent  que  tel  qui 
croit  avoir  quelques  vertus  n'en  a  peut-être  aucune. 
Vous  vous  rassurez  sur  quelques  bonnes  qualités 
que  vous  croyez  avoir,  tandis  que  vous  avez  lieu 
de  trembler  à  la  vue  des  vertus  qui  vous  manquent. 
Ne  saveW-vous  pas  d'ailleurs  qu'un  de  vos  défauts, 
oaché  à  vos  yeux,  est  capable  de  l'emporter  sur  vos 
prétendues  vertus  ;  et  que  vos  justices,  vos  bonnes 
œuvres,  sont  devant  Dieu,  selon  la  parole  du  pro- 
phète Isaïe,  comme  un  linge  souillé  9  S'il  y  a  en 
nous  quelque  chose  de  bon,  nous  devons  en  donner 
toute  la  gloire  à  Dieu  seul,  qui  en  est  l'auteur  ;  et 
non  pas  à  nous,  qui  n'avons  presque  de  notre  fonds 
que  l'ignorance,  le  péché  et  la  misère. 

II.  Soyez  humble  envers  Dieu  dans  la  considé- 
ration de  sa  grandeur,  devant  laquelle  vous  êtes 
comme  un  rien.  Humiliez-vous  à  la  vue  de  sa 
puissance  et  de  sa  majesté  souveraine,  qui  fait 
trembler  les  anges  mêmes.  Reconnaissez  les  of^ 
ferses  que  vous  avez  commises  contre  cette  gran- 
deur infinie  ;  les  bienfaits  sans  nombre  que  vous 
avez  reçus  de  sa  bonté  ;  l'abus  que  vous  avez  fait 
de  ses  grâces,  sans  lesquelles  vous  ne  pouvez  rien 
faire  pour  le  salut  ;  le  compte  que  vous  en  rendrez 
au  jugement,  et  le  danger  de  condamnation  où  vous 
êtes  continuellement  exposé.  Si  vous  faites  ces 
réflexions,  vous  ne  trouverez  que  trop  de  sujets  de 
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de  vous  humilier  et  de  vous  confondre  devant  celui 
qui  doit  vous  juger. 

III.  Soyez  humble  envers  les  hommes.  Il  est 
facile  d'être  humble  à  Pégard  de  Dieu  (car  com- 
ment une  misérable  créature  ne  s'abaisserait-elle 
pas  devant  son  créateur  et  son  juge  ?)  Mais  il  n'est 
pas  facile  d'être  humble  envers  tous  les  hommes  ; 
cependant  cela  est  nécessaire.  Or,  parmi  les 
hommes,  les  uns  sont  au-dessus  de  vous,  les  autres 
sont  vos  égaux,  et  les  autres  sont  vos  inférieurs. 

1^  Quant  aux  premiers,  soyez-leur  respectueux  et 
obéissant  ;  trouvez  bon  qu'on  vous  avertisse  de  vos 
défauts,  qu'on  vous  reprenne,  qu'on  vous  corrige  et 
soyez  soumis  à  (Jeux  qui  ont  droit  de  vous  com- 
mander. Honorez  tous  ceux  qui  vous  surpassent 
en  âge,  en  science,  en  qualité,  etc.  Respectez  les 
vieillards,  gardez-vous  de  les  insulter,  de  contre- 
faire leurs  manières,  de  vous  moquer  de  leurs  fai- 
blesses, de  leur  parler  avec  mépris  et  avec  hauteur, 
de  leur  faire  des  grimaces,  de  les  menacer,  et  de 
les  chagriner.  L'exemple  que  l'Ecriture  sainte 
nous  rapporte  de  quarante-deux  enfants  qui,  s'étant 
moqués  du  prophète  Elisée,  en  traitant  ce  :<aint 
vieillard  de  tête  chauve,  furent  en  punition  dévorés 
par  des  ours  ;  cet  exemple,  dis-je,  doit  nous  faire 
comprendre  que  ces  sortes  de  péchés  attirent  quel- 
quefois les  châtiments  de  Dieu  sur  ceux  qui  en 
sont  coupables. 

2**  Quant  à  vos  égaux,  traitez-les  tous  avec  es- 
time et  avec  déférence,  sans  vous  en  faire  accroire, 
sans  vous  enfler  de  votre  rang,  ni  des  honneurs  qiii 
vous  sont  dus,  sans  vouloir  vous  çlever  au-dessus 
des  autres.  Un  esprit  bien  fait  ne  se  repaît  jamaié 
de  ces  honneurs  imaginairec  :  il  conserve  son  rang 
avec  modestie,  quand  il  est  nécessaire  ;  mais  il  le 
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conserve  sans  orgueil  et  sans  faste,  sans  contesii^ 
tion  et  sans  aigreur. 

Ceux  qui  vivent  dans  une  même  famille,  les 
enfants  et  les  domestiques,  les  beaux-frères  et  les 
Jbelles-sœurs,  doivent,  non-seulement,  avoir  les  uns 
envers  les  autres  beaucoup  de  condescendance  et 
d'humilité,  mais  encore  se  soulager,  s'entr^aider, 
se  supporter  avec  patience,  et  ne  jamais  se  que- 
reller ;  que  les  plus  grands  aiment  et  excusent  les 
petits;  que  les  petits  aient  du  respect  pour  les 
grands  ;  qu'il  n'y  ait  jamais  entr'eux  aucune  envie, 
parce  que  l'envie  est  le  vice  du  démon,  et  met  le 
désordre  partout. 

Les  jeunes  gens  doivent  se  montrer  serviables  et 
complai&ants  ;  faire  volontiers  ce  qui  se  présente  ; 

E:évoir  ce  qui  est  à  faire  dans  la  maison  ;  prévenir 
9  besoins  des  autres  ;  faire  eux-mêmes  ce  qu'un 
domestique  devrait  faire,  pour  le  soulager  ;  ne  pas 
faire  attention  si  les  autres  font  autant  d'ouvrage 
qu'eux,  et  ne  pas  s'en  plaindre  ;  mais,  au  contraire, 
par  une  sainte  émulation,  tâcher  de  faire  plus  que 
les  autresw,  Ceux  qui  sont  ainsi  prévenants  et  par 
tients,  qui  aiment  à  rendre  service,  sont  véritable^ 
ment  humbles,  et  sont  bénis  de  Dieu. 

3®  Quant  aux  inférieurs,  c'est-4-dire  quant  à  ceux 
qui  sont  au-dessous  de  vous^  ou  qui  vous  servent, 
soyez-leur  affable,  les  considérant  comme  vos  frère» 
et  vos  sœurs.  Maîtres,  dit  l'apôtre  S.  Paul,  traite» 
V08  domestiques  avec  douceur,  n'usant  ninie  menaces, 
ni  de  rigueur  ;  vous  souvenant  que  vous  avez  uk 
maître  commun  avec  eux  dans  le  ciel,  qui  n'a  égard 
ni  à  la  qualité  ^e  maître,  ni  à  celle  de  serviteur. 
Bendez-vous  accessible  et  aimable  à  tous  ceux 
qui  sont  de  moindre  condition  que  vous,  surtout 
Qlivers  les  pauvres»  selon  ce  précepte   du  Sage  : 
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Menéhihuaut  affable  aux  pauvres  ffifu:  ih  toai 
peut-être  plus  élevés  que  vous  devant  celui  qttii 
spnde  les  cœurs.  Soyez  prornpt  à  leur  rendre  ser- 
vice, et  à  les  secourir  dans  leurs  besoins.  "" 

IV.  Enfin,  pour  réprimer  la  superbe  et  Porgpeil, 
considérez  ce  que  c'est  que  l'homme,  et  ce  qui  le 
suit  après  la  mort.  De  quoi  te  glorifie»4u^  é  tente! 
6  cendre  !  s'écrie  le  Sage.  Les  puissances  (Pentre 
les  hommes  n'ont  qu'une  vie  courte  :  aujourd'hui 
roij  demain  rien.  Et  quand  l'homme  sera  morty 
son  corps  deviendra  la  pâture  des  bêtes,  des  serpents 
et  des  vers.     Quel  sujet  de  s'humilier  ! 

Ne  considérez  pas  ce  qui  est  au  dehors  de  vous. 
Ces  biens  que  vous  possédez,  ces  vêtements  bril- 
lants qui  vous  couvrent,   cette   beauté  qui  vous 
rend  si  vain^  ces  amis  qui  vous  flattent,  cet  em-* 
ploi,  ce  crédit,  qui  vous  élèvent  au-dessus  decf 
autres^  tout  cela  n'est  pas  dans  vous,  ne  vient  pa»^ 
de  v^xs,  et  ne  vous-  rend  pas  meilleur,  ni  plus  hoti' 
nête homme;  c'est  peutrêtre  ce  qui'  sera  un  jouv 
votre  malheur  et  voire  pertes     Mais  considérez  cm 
qiie  vous  êtes  dans=  vous-même,  et  ce  qui  vient  à» 
vo»s;  c'est  l'avis  de  S.  Bernard:    ^^SiVhomm»^ 
<*  ^t  ce  saint  docteur,  se  considère  aUentiivement^  Û 
^'  ne  trouvera  en  lui-même  que  des  s^ets  de  confiih 
*'  sion  et  d^humâUté  :  sa  conception  est  dans  le  péché  ;< 
^'  sa  naissance^  dans  la  misère  ;  sa  vie,  «me  suiUedif< 
*'  UmMMux;  sa  morty  inévitable,  et,  après  la  mort,  U 
^^  m  lui  restera  que  V infection,  la  pourriture  et  t» 
*^  poussière*     Voilà  toute  la  destinée  de  soi»  corpt^ 
'*«»» cette  vie;  quant  à  Pâme,  il  Uti  restée  mM^"^ 
*^h  jugement  de  Dieu,  pour  y  recevoir  la  décMmi 
**dfi  son  bonheur  ou  de  son  malheur  étemel;  etcê*' 
^'jugement  sera  terrible  aux  plus  saints,^*    Voill^  ^ 
oâ^t^Bt  vaifitt  el  pécfaeiQssey  et  qu«  voa»i  êt0»l  db' 
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quoi  dono  vous  glorifiez-vous  ?  Loin  de  chercher  k 
paraître,  allez  plutôt  vous  cacher  et  vous  confondre  ;: 
et  pensez  bien  plus  à  gémir  sur  votre  misère,  sur 
votre  néant  et  sur  vos  crimes,  qu'à  vous  élever. 
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CHAPITRE  VII. 


De  l'oi>éis«ance. 


L'obéissance  est  un  effet  de  l'humilité.  Or,  le 
vrai  caractère  d'un  esprit  humble  est  d'être  soumis 
à  ceux  qui  ont  autorité  sur  lui,  et  de  se  dépouiller 
de  sa  propre  volonté,  pour  faire  celle  des  autres. 
O  que  cette  vertu  est  rare  !  mais  qu'elle  est  néces- 
saire !  puisque,  sans  l'obéissance  et  le  détache- 
ment de  sa  propre  volonté,  on  ne  peut  parvenir  à 
la  sainteté.  U esprit  du  jutste^  dit  le  Saint-Esprit, 
méditera  Vobéissance.  U  n  enfant  désobéissant  estt 
un  monstre  par/ies  dérèglements  et  les  crimes  dans 
lesquels  son  indocilité  l'entraîne  :  c'est  pour  cette 
raison  que  S.  Faul,  faisant  un  dénombrement  des 
grands  pédicules,  place  dans  ce  rang  les  enfanta 
sans  obéissance^ 

Aimez  donc  l'obéissance,  jeunes  gens  ;  soumet- 
tez-vous avec  Humilité  et  avec  amour  à  vos  parents, 
à  vos  maîtres,  à  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur 
vous.  Je  vous  dis  d'obéir  avec  humilité  et  avee 
amour,  parce  que  ce  n'est  pas  obéir  comme  il  fatiè, 
fli  l'on  n'obéit  pas  saintement  et  en  vue  de  Dieu  : 
IPobéissancc  rendue  par  une  crainte  purement  «er- 
-7^9,  ou  par  iorc^  est  une  obéissance  d'esolavo^  qui 
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B%  attoan  mérite,  et  qui  n'est  pas  nne  Tert«. 
Ot^isseE  dans  le  désir  de  plaire  à  Dieu,  et  de  faire 
YoUe  devoir. 

Estimez-vous  plus  heureux  de  faire  la  volonté 
des  autres  que  la  vôtre.  C'est  l'attachement  ex- 
cessif à  leur  propre  volonté  qui  cause  la  perte  des 
hommes,  et  surtout  des  jeunes  gens  :  c'est  un  mau- 
vais guide  qui  les  conduit  dans  le  précipice.  Ecou- 
tez cet  oracle  du  Saint-Esprit  :  U homme  obéissant 
racontera  ses  victoires  ;  c'est-à-dire,  si  vous  êtes 
soumis,  vous  jouirez  du  fruit  des  victoires  que 
vous  aurez  remportées  sur  vos  plus  dangereux 
ennemis,  qui  son^  votre  propre  esprit  et  vos  mau- 
vaises inclinations  ;  vous  reconnaîtrez  avec  conso- 
lation combien  l'obéissance  vous  aura  été  avanta- 
geuse, puisqu'elle  vous  attirera  les  faveurs  et  les 
bénédictions  de  Dieu. 


EXEMPLE. 


s:  soumet- 


Etre  soumis  et  obéissant  à  un  père,  à  une  mère, 
qui  sont  intraitables  et  austères  ;  les  aimer  malgré 
leurs  vices  grossiers  et  leur  ingratitude,  voilà,  certes, 
une  vertu  rare  et  d'un  grand  mérite  :•  ce  fut  celle 
d'un  jeune  homme  nommé  Joachim,  Il  avait  u^n 
père  et  une  mère  qui  étaient  pauvres,  mais  très- 
méchants  et  jureurs.  Des  parents  si  mal  élevé» 
1  n'étaient  pas  capables  de  donner  à  leur  fils  une 
éducation  chrétienne  ;  mais  ce  fils  tomba  heureuse- 
ment entre  les  bras  d'un  zélé  confesseur,  qui  lui 
inspira  tant  d'amour  et  de  respect  pour  ses  père  et 
mèie,  que  ce  jeune  homme  ne  s'écarta  jamais  de 
son  devoir  en  ce  point,  et  fut  toujours  docile  et 
soumis. 

Quand  il  eut  quinze  ans,  son  père  lui  dit  d'aller 
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sflVTÎr,  parce  qu'il  ne  poorait  plus  le  nourrit.  JaÉr 
chim  ciiéàt.  Il  eut  le  bonheur  de  renoontrer  un 
bourgeois  nommé  Eugène^  homme  riche  et  crai*> 
gptetti  Didu,  qod  le  prit  à  son  service,  ornais  do- 
mestique nâ  iut  plus-  affectionné  à  son  maître,  ni 
oBlaBtplus  attaché  à  808  para  et  mère  <|ue  Joc^ 
obim)  leur  donnant,  pour  ks  aider  à  vivre^  tout  .ee 
qu^il  gagnait.  Au  bout  de  huit  ans,  ses  sosurs  se 
marièrent  ;  son  paie  et  sa  mère,  qui  ét^tient  âgos^ 
pestèrent  seuls,  et  kii  mandèrent  de  s'en  retourner. 
Joaebim  ne  balança  pas  un  moment,  et  se  fit  uo 
devoir  de  quitter  Eugène,  sou  bon  maître  pouf 
obéijï  à  son  père« 

Ce  maitTR  tàeha  de  le  retenir,  lui  promit  d'aug* 
menteif  ses  gages,  s'il  voulait  rester  arec  lui. 
J'aime  mieux  obéir  à  rafon  père  et  à  ma  mère,  ré- 
pondit Joachim,  que  de  gagner  de  plus  ^os  gages  t 
je  me  puis  passer  de  vos  gages,  mais  mes  parents 
ne  peuvent  se  passer  de  moi.  N'en  sois  pas  en 
peine,  lui  dit  son  maître,  j'aurai  soin  de  leur  en- 
tretien ;  et,  après  tout,  tes  père  et  mère  ne  méritent 
guète  tes  services,  puisque  tu  n'as  reçu  d^eux  que 
de»  coups  et.  des  malééietionsi  N'importe^  répoo* 
(tit  Joaehim;  s^s  ne  méritent  pas  mes  services^ 
Jésus-Christ  les  mérite  :  c'est  pour  l'amour  de  lui 
que  je  veux  leur  obéir,  et  que  je  ne  veux  pas  les 
obimdomieF  dans  leur  vieillesse.  Quelque  mauvais 
qtt'ils  soient,  ils  sont  toujours  mes  père  et  mère^ 
et  je  suis  toujours  leor  ez^nt,  et  je  sens  ce  quie 
Dieu  et  1&  nature-  demande^  de  nwi  à  leur  égard. 
Va,  mon  cher  ami^  lui  dit  Eugène,  Dieu  te  béniret, 
pwrce  que  tu  es  un  enfant  d^ohéissance.  Joachii» 
reDouarnadoao  auprès  de  son:  père  et  de  sa  mèia.! 
On  ne  peut  dire  combien  de  peine  il  eut  pour  Im^ 
nouivii^  et  ponir  gagner  lenr  vie%.  Piour  iDùtè  néscpi- 
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p^nâe  de  «cm  obéissance  et  de  ses  services,  II  ne 
reoemit  d'eux  que  des  injures  ;  mais  il  souâ'rait 
tout  en  silence  et  sans  se  plaindre. 

Une  obéissance  et  une  patience  si  courageuse 
ne  furent  pas  sans  récompense.  Joaohim,  par  sa 
vertu,  mérita  de  trouver  une  fille  vertueuse  qui  lui 
donna  du  bien,  avec  laquelle  il  se  maria  :  il  vécut 
avec  elle  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  dans  une 
grande  paix.  Dieu  bénit  son  mariage  :  il  eut  une 
iamille  nombreuse,  qu'il  éleva  saintement  Sur  le 
point  de  mourir,  il  fit  venir  ses  enfants,  et  leur  dit  :  " 
*^  Mes  chers  enfants,  la  plus  grande  consolation 
''  que  j'aie  eue  en  ma  vie,  et  la  plus  grande  que 
**  j'aie  i  présent,  c'est  d'avoir  toujours  été  soumis 
^  à  mes  père  et  mère.  C'est  à  cette  obéissance 
"  que  je  dois  ma  fortune  ;  et  j'espère  qu'en  vue  de 
^  cette  obéissance  que  j'ai  toujours  eue  en  vue  de 
**  Dieu  et  pour  son  amour,  le  Seigneur  me  fera 
"  miséricorde.  Je  vous  recommande  d'avoir  de 
"  même  toujours  Dieu  en  vue,  et  beaucoup  de 
"  soumission  et  de  respect  pour  votre  mère.  Si 
**  vous  suivez  ce  dernier  avis  que  je  vous  donne, 
*^  Dieu  ne  vous  abandonnera  jamais." 


CHAPITRE  Vin. 


De  quelle  mtnière  les  jeunes  gens  doivent  recevoir  les  avis  et  tes 

eorreetiMis. 


I.  La  sagesse   et  la  -raison   se  trouvent  rarement 
€kffl0  l'enfance  et  dans  la  jeunesse  ;  c'est  pour  œla 
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que  le  Saint-Esprit  a  dit  que  la  folie  est  cornac 
Vapanage  des  jeunes  gens,  et  que  la  correctionla 
met  en  fuite;  c'est-  à  dire  que  la  crainte  du  châti- 
ment fait,  dans  la  jeunesse,  ce  que  la  raison  même 
ne  peut  encore  faire. 

Un  père  n'est  donc  pas  bon  père,  mais  un 
méchant  père  ;  une  mère  est  de  même  une  mau- 
vaise mère,  lorsqu'ils  ne  font  ni  réprimande  ni 
corrections  à  leurs  enfants.  C^est  haïr  ses  enfants^ 
dit  le  Sage,  que  de  leur  épargner  la  verge.  Les 
défauts  qu'on  laisse  croître  dans  leurs  cœurs  ca^i- 
seront  un  jour  leur  perte,  et  seront  une  source  de 
chagrins  à  leurs  parents. 

Il  faut  corriger  les  enfants  de  bonne  heure  ;  c'est 
en  vain  qu'on  entreprendrait  de  redresser  ou  d'ar- 
racher un  vieux  arbre  tortu  ;  de  même  aussi  c'est 
vainement,  ou  très-difficilement,  qu'on  prétendrait 
redresser  la  conduite  d'une  personne  qui  a  pris  un 
mauvais  pli  dans  sa  jeunesse,  et  qu'on  tâcherait 
d'arracher  les  vices  qui  ont  jeté  de  profondes  racines 
dans  son  cœur. 

Trop  de  complaisance  et  de  douceur  envers  les 
jeunes  gens  les  c<^nduit  aux  enfers  ;  une  sage 
sévérité,  un  châtiment  raisonnable,  les  en  délivrent, 
dit  le  Sage.  Ce  serait  une  cruauté  de  ne  pas 
retenir  un  enfant  qui  va  étourdiment  se  jeter  dans 
un  feu  ou  dans  un  abîme  :  pourquoi  donc  ne  les 
corrigez-vous  pas  lorsque,  par  leurs  vices,  ils  se 
précipitent  en  enfer  ? 

II.  Souvenez- vous  donc,  jeunes  gens,  que,  si 
vos  parents  et  vos  maîtres  sont  obligés  de  vous 
reprendre  et  de  vous  corriger  par  charité,  vous  êtes 
obligés  d'écouter  leurs  réprimandes  et  leurs  avis 
avec  docilité,  et  de  recevoir  leurs  corrections  avec 
patience  et  sqi^  mission.    Ils  doivent  vous  repren- 
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dt^  qtiatifd  vous  avez  péché:  les  avis  et  les  instmo- 
tions  qu'ils  vous  doiinent  sont,  dit  le  Saint  Esprit, 
une  loi  que  vous  ne  devez  pas  mépriser.  Si  les 
réprimandes  ne  vèus  rendent  pas  sages,  ils  doivent 
y  ajouter  le  châtiment.  a 

Quand  il  vous  semblât  que  vous  ne  méritez  pas 
lés  châtiments,  faites  réflexion  que,  si  vous  ne  les 
méritez  pas  pour  cette  faute,  vous  les  méritez  pour 
beaucoup  d'autres,  et  qu'il  vaut  mieux  souffrir 
comme  innocent,  dit  saint  Pierre,  que  de  soufinr 
comme  coupable  :  qu'enfin  il  faut  vous  accoutumer 
de  bonne  heure  à  souffrir  avec  patience,  à  l'ex- 
emple de  J.-C,  qui  a  souffert  innocemment  et  sans 
se  plaindre,  les  supplices  et  la  mort. 

Si  vos  parents  et  vos  maîtres  vous  châtient,  lors- 
que vous  avez  péché,  juré,  menti  ou  dérobé  ;  lors- 
que vous  vous  êtes  querellé  et  battu  ;  lorsque  vous 
dites  des  paroles  trop  libres  et  peu  séantes  ;  lorsque 
vous  fréquentez  certaines  compagnies,  ou  que  vous 
sortez  malgré  eux  ;  lorsque  vous  vous  livrez  à  la 
vanité,  ou  lorsque  vous  leur'  parlez  avec  hauteur 
et  sans  respect,  souvenez-vous  qu'ils  font  leur 
devoir  en  vous  reprenant  et  en  vous  corrigeant. 
Gardez-vous  bien  d'en  murmurer  ;  ne  vous  en 
plaignez  pas,  même  à  vos  amis  ;  mais  bénissez 
Dieu  de  vous  avoir  donné  des  parents  et  des 
[maîtres,  qui,  par  charité,  veillent  sur  vous,.pour 
vous  empêcher  de  devenir  vicieux,  et  de  vous 
[perdre. 

Si  vous  êtes  sage,  demandez  vous-même  la  cor- 
Irection  à  votre  père  ou  à  votre  mère,  lorsque  vous 
têtes  tombé  dans  quelques  fautes.  Si  vous  con- 
naissiez le  prix  d'une  sainte  et  prudente  correction, 
vous  vous  réjouiriez  bien  plus  d'être  châtié  que 
d'être  épargné.     Viendra    peut-être  le  jour  que 
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vouB  p>)sarerez  amèrement  de  ce  qu'on  ne  vovm 
ai»a  pas  ^  corrigé  dans  votre  jeunesse.  Combien 
de  maifaiteurs  condamnés  à  mort  par  la  justice 
qtté,  se  voyant  entre  les  mains  du  bourreau,  ont 
dit  publiquement  sur  l'échafaud  ces  lamentables 
paroles  :  Jeunes  gens,  profitez  de  mon  triste  ex- 
empte f  etvou»,  pères  et  mères,  apprenez  à  ccrriger 
vos  enfants.  Si  f  avais  été  repris  et  corrigé  dans 
ma  jeunesse,  je  ne  serais  pas  tombé  dans  le  malheur 
où  vous  me  voyez. 


EXEMPLE. 

• 

Saint  Augustin,  sans  un  miracle  de  la  grâce,  se 
fût  perdu  sans  ressource  par  la  liberté  dans  laquelle 
il  fut  élevé  dès  son  enfance.  Patrice,  son  père, 
loin  de  le  reprendre  et  de  veiller  sur  sa  conduite, 
ne  faisait  que  rire  de  ses  petites  impertinencea, 
comptait  pour  rien  les  petites  sottises,  les  fréquentes 
vivacités  et  la  continuelle  dissipation  de  cet  enfant, 
comme  font  encore  aujourd'hui  plusieurs  pères 
idolâtres  de  leurs  enfants,  qui  les  aiment  éperdu* 
ment.  Sainte  Monique,  sa  mère,  l'avertissait,  le 
reprenait  et  le  corrigeait  ;  mais  de  quoi  servent  les 
faibles  corrections  d'une  mère  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  soutenues  par  la  vigilance  et  l'autorité  du 
père  ?  Patrice  mourut  ;  et  la  liberté  dans  laquelle 
il  avait  laissé  vivre  Augustin,  son  iils,  entraîna  ce 
jeune  homme  dans  toutes  sortes  de  désordres,  et 
même  dans  l'hérésie  des  Manichéens. 

Dieu,  touché  des  larmes  de  Monique,  et  des 
prières  que  cette  sainte  veuve  faisait  incessamment 
pour  la  conversion  de  ce  jeune  libertin,  se  servit 
des  instructions  de  Saint  Ambroise,  son  pasteur, 
pour  lui  ouvrir    les  yeux    sur  ses  égarements* 
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Augustin,  étant  converti,  ne  cessa  de  pleufer  |^ 
reste  de  sa  vie  les  dérèglements  de  sa  jeunesse^  e| 
la  mauvaise  éducation  que  son  père  lui  avait 
donnée.  *'  Ah  !  mon  Dieu,  s'écriait-il,  que  j'étais  9i 
**  plaindre  dans  les  jours  de  mon  aveugle  jeunesse  ! 
"  je  m'éloignais  de  vous.  Seigneur,  en  suivant  le 
<<  penchant  de  mes  folles  passions  ;  et  mon  père,  loin 
''  de  me  corriger  et  de  me  reprendre,  riait  de  tout, 
*'  Je  me  perdais,  et  il  avait  la  cruauté  de  me  voir 
*'  courir  a  ma  perte.  Tous  les  vices  croissaient 
"  dans  mon  cœur,  comme  de  mauvaises  herbesi 
**  dans  une  terre  inculte,  et  il  n'y  avait  point  de 
*'  main  charitable  pour  les  arracher." 

Profite  des  sentiments  de  ce  grand  saint,  jeune» 
gens,  et  v  fdez  comme  une  faveur  du  ciel  loisquçi 
vous  a\c<^  des  parents  et  des  maîtres  qui  cmt  kï 
charité  de  veiller  sur  vous,  et  de  vous  reprendre» 
Plus  ils  vous  corrigent  à  propos,  plus  vous  devez 
les  aimer. 


CHAPITRE  IX. 


De  l*aœout>  du  prochain. 

L'amour  du  prochain  est  une  vertu  fondamentale 
du  christianisme,  puisque  toute  la  morale  de 
Jésus-Christ  est  fondée  sur  deux  lois  :  Aimer  Dieu 
par-deaaus  toutes  chosesy  et  le  prochain  comme  m^ 
même  :  vertu  néanmoins  rare  et  mal  observée. 

La  plupart  croient  que,  pour  aimer  le  prochai«^ 
c'est  assez  d'aimer  ses  parents^  ses  àmis^  ceux  d^ 
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qui  on  attend  quelque  avantage,  et  qu*on  peut  être 
indifférent'  pour  les  autres.  Aimer  de  la  sorte  ce 
n'est  pas  aimer  le  prochain,  mais  c'est  s'aimer  soi- 
même,         i'  ,^ 

On  élève  lès  jeunes  gens  dans  cette  erreur  :  on 
leur  apprend  à  n'aimer  que  ceux  qui  leur  font  du 
bien,  et  on  leur  inspire  de  haïr  ceux  qui  leur  font 
du  mal.  Les  pères  et  mères  ne  parlent  souvent 
dans,  leurs  familles  que  des  défauts,  des  vices,  des 
mauvaises  manières,  de  la  mauvaise  foi  des  voisins, 
de  ceux  qui  leur  portent  envie,  et  qui  leur  font  du 
tort.  'Ils  détruisent  ainsi,  par  leur  exemple  et  par 
leurs  discours,  l'esprit  de  charité  et  l'amour  du 
prochaiii  dans  leurs  enfants.  Ces  pères  et  mères 
imprudents  font-ils  réflexion  aux  funestes  suites 
du  défaut  de  charité  ?  N'est-ce  pas  de  be  défaut  de 
charité  que  vient  le  peu  d'estime  et  de  respect 
que  les  hommes  ont  les  uns  pour  les  autres,  les 
trahisons  et  les  rancunes,  les  impatiences  et  les 
murmures,  la  dureté  pour  les  pauvres  et  les  misé- 
rables, les  divisions  de  familles,  les  discordes  entre 
les  parents,  les  querelles,  les  jalousies,  les  médi- 
sances ?  de  là  enfin  tant  de  désordres  qui  désho- 
norent la  religion,  et  qui  perdent  les  chrétiens. 

Il  est  donc  important  d'instruire  la  jeunesse  sur 
ce  point,  et  de  la  désabuser  d'une  erreur  si  funeste. 
Cette  erreur  vient  de  l'ignorance  de  trois  choses  : 
ils  ne  savent  point  qui  est  le  prochain  qu'il  faut 
aimer,  par  quel  motif  il  faut  l'aimer,  ni  en  quoi 
consiste  cet  amour. 

Ji  Le  prochain  qu'il  faut  aimer  sont  tous  le» 
hommes,  pauvres  et  riches,  bons  et  méchants, 
amis  et  ennemis,   et  ceux   même  qui  nous  font  le 

Elus  de  mal.     Cette  obligation  d'aimer  tous  les 
ommes  est  si  étroite,  que  sans  cet  amour,  sans 
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cet  esprit  de  charité,  on  ne  peut  être  sanvé.  Quand 
^è  tous  les  hommes  qui  sont  sur  la  terre,  il  n'y  eii 
aurait  qu'un  seul  que  je  n'aimasse  pas,  ou  que  je 
jj^aisse,  ce  serait  assez  pour  être  damné. 

H.  Le  motif  pour  lequel  il  faut  les  aimer  est 
qu'ils  sont  ^us  enfants  de  Dieu,  créés  à  son  image, 
rachetés  ilu  sang  de  Jésus-Christ  ;  que  Dieu,  qui 
est  notre  .pçjre  commun,  veut  que  nous  lés  aimions 
tous  eomme  nos  frères;  que  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  nous  a  commandé  de  les  aimer,  et  que 
luî-mênie  les  aime  tous.  Ce  serait  être  bien 
déraisonnable  de  ne  pas  aimer  ceux  qu'un  Dieu  a 
aimés  plus  que  sa  vie,  et  pour  lesquels,  quelque 
indignes  qu'ils  fussent,  il  a  voulu  mourir. 

lll.  Cet  amour  consiste  en  trois  choses  :  l***  Vou- 
loir du  bien  à  tous  ;  2°'  en  faire  quand  on  le  peut  ; 
30-  supporter,  excuser  et  cacher  leurs  défauts. 
Voilà  la  vraie  charité  du  prochain,  la  marque  du 
vrai  chrétien,  sans  laquelle  on  ne  peut  plaire  à 
Dieu. 

1^*  Souhaitez  du  bien  à  tous,  et  soyez  vérita- 
blement affligé  lorsqu'il  leur  arrive  du  mal,  consi- 
dérant tous  les  hommes,  même  vos  ennemis,  comme 
vos  frères  ;  soyez  affable,  doux  et  complaisant. 
Ayez  compassion  de  ceux  qui  sont  affligés.  Ne 
portez  point  d'envie  aux  riches,  ni  à  ceux  qui  sont 
en  prospérité.  Aimez  les  bons,  à  cause  de  leur 
vertu,  les  méchants,  afin  qu'ils  deviennent  bons.; 
souhaitez  la  persévérance  aux  premiers,  et  la  con- 
version aux  autres.  Si  un  homme  est  méchant  et 
grand  pécheur,  il  faut  haïr  son  péché,  qui  est 
l'ouvrage  de  l'homme  ;  mais  il  faut  aimer  sa  per- 
sonne, qui  est  l'ouvrage  de  Dieu.  '' 
iP'  Faites  du  bien  à  tous  ;  car  c'est  peu  de  chose 
de  vouloir  du  bien,  si  on  ne  le  fait  quand  on  le 
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p»\it.  Nous  pojuvoQs  procurer  trois  sortes  de  bieiMi 
IMi  proohftin  :  les  biens  du  coi|>s,  les  biens  49 
4'fhonneur  et  les  biens  de  PÀme. 

Quant  aux  biens  du  corps,  vous  «Serez  faire 
deux  choses  :  1^-  Ne  jamais  rien  dérober  à  qui  que 
soit,  et  ne  rien  faire  contre  le  droit  d'autrui  :  outre 
le  péché  que  vous  ferez,  vous  contracteriez  encore 
l'obligation  de  rendre  ce  que  vous  auriez  pris,  et 
âe  réparer  le  droit  que  vous  auriez  violé.  0  le 
funeste  vice  dans  une  jeune  personne  que  d'être 
portée  au  larein  !  il  est  bien  à  craindre  eue  ceux 
qui  s'accoutument  à  faire  de  petits  et  uréquents 
larcins,  soit  en  fruits,  soit  en  grains,  soit  en  autres 
choses,  ;ne  soient  un  jour  de  grands  larrons,  et  ne 
fassent  une  fin  misérable.  2^'  Assistez  le  prochain 
dans  ses  nécessités,  par  des  libéralités,  par  de  fré- 
quentes aumônes.  0  l'admirable  vertu  dans  les 
jeunes  gens  que  la  miséricorde  et  la  compassion 
pour  les  pauvres  !  Heureux  ceux  qui  peuvent  dire 
avec  Job  que  la  compassion  a  crût  avec  eux  dès  leur 
enfance  !  elle  attirera  sur  eux  les  bénédictions  de 
Dieu  pendant  leur  vie  et  à  leur  mort. 

Quant  à  l'honneur,  vous  devez  le  conserver  au 
prochain.  N'en  parlez  j amais  désavantageusement, 
quelque  méchant  qu'il  soit,  quelque  tort  même 
qu'il  vous  ait  fait,  si  ce  n'est  pour  son  bien,  ou 
pour  une  autre  bonne  fin.  £vitez  les  calomnies  et 
ies  médisances  ;  empêchez  même,  si  vous  le  pou- 
vez, qu'on  en  fasse  en  votreprésenee.  Si  on  accuse 
4e  prochain  d'une  faute  qu'il  n'a  point  faite,  prenez 
sa  défense  ;  si  on  découvre  le  mal  qu'il  a  fait,  tâ- 
chez de  l'excuser  ;  empêchez  qu'on  en  parle  4ay#a- 
tage.  Dites  le  bien  qu'il  a  fait,  ou  quelques-unes 
<de  ses  bonnes  quaHités.     Témoignez  que  jl«  ;<aê^- 
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vétA  déi]pk^tj  et  eng^ez  eelui  qm  parle  a 
éptagaew  la,  répatatloii'  d'autrai. 

L^  biens  de  Pâme,  qai  sont  la  vertu  et  le  saliit, 
étapt  Itts  plus  graads  de  toue  les  biens^  il  faut  tâchei 
éè  les  pitwurer  au  prochain.  Vous  le  ferez  en 
priapt  pour  hti  ;  en  le  retirant  du  vice  et  des  occa* 
MOÉ8  par  qiitelques  s^ges  avis;  en  l'avertissant 
avee  douceur  de  son  devoir,  ou  en  le  faisant  aver- 
ti ;  eit  hii  donnant  de  prudents  conseils  et  de  bons 
exemples. 

T&efaez  de  remplir  ces  devoirs  de  charité,  surtout 
envers  vos  amis,  vos  compagnons,  vos  domestiques^ 
et  envers  ceux  avec  qui  vous  vivez.  C'est  véri- 
tablement aimer  le  prochain  que  de  Paimer  pour  le 
bien  de  son  àme  et  pour  son  salut  :  mais  c'est  le 
baïr,  c'est  manquer  de  charité  que  de  faire  tort  à 
son  âme  en  le  portant  au  péché,  et  en  le  scandali- 
sant par  des  paroles  et  par  des  exemples  perni- 
cieux. 

Un  père  et  une  mère  n'aiment  point  véritable- 
ment leurs  enfants,  et  manquent  de  charité  pour 
eux  lorsqu'ils  les  laissent  vivre  dans  le  péché,  dans 
les  occasions  du  vice,  et  qu'ils  ne  les  corrigent  pas. 
Ce  n'est  pas  aimer  une  âme  que  de  la  laisser  périir, 
soflrtôut  quand  on  doit,  par  son  état,  l'empêcher  de 
se  perdre.  Les  jeunes  gens  qui  s'apprennent  le 
mal,  qui  se  portent  les  uns  aux  autres  au  péché, 
qui  prennent  des  libertés  contre  la  pudeur  avec  le 
sexe  n'ont  pas  un  amour  véritable  et  chrétien,  mais 
un  amour  criminel  et  détestable,  et  se  font  plus  de 
tard  que  s'ils  s'ôtaient  la  vie  les  uns  aux  autres. 

âe.  Une  troisième  marque  de  l'amour  du  pro- 
chain, c'est  de  supporter,  d'excuifer  les  défauts 
d'a«krui  autant  que  la  prudence  le  permet,  et  de 
penser  avantageusement  de  tout  le  monde.     C'est 
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pourquoi  il  ne  faut  pas  être  prompt  à  blâmer  «et  à 
juger  les  autres,  ni  les  reprendre  sans  savoir  sûre- 
ment s'ils  ont  tort.  Souvent  on  se  trompe  dans  les 
jugements  qu'on  forme  sur  le  compte  d'une  pei^ 
sonne,  ou  parce  qu'ordinairement  on  est  mal  in^ 
formé,  ou  parce  qu'on  est  prévenu,  ou  parce  qu'on 
ne  l'aime  pas  et  qu'on  a  de  l'envie.  Quand  pn 
reprend  les  autres,  que  ce  soit  avec  prudence, 
jamais  avec  aigreur.  Ne  reprenez  pas  une  per- 
sonne quand  votre  repréhension  ne  servira  de  rien 
à  son  amendement,  ni  à  l'édification  des  autres. 
Si,  en  ne  reprenant  pas,  vous  sembliez  approuver 
lé  vice,  dans  ce  cas  reprenez  avec  discrétion. 

Ënfî^  la  grande  règle  de  Tamour  du  prochain 
consiste  à  juger  du  prochain  par  nous-mêmef  et  à 
pratiquer  cette  importante  maxime  que  l'Ecriture 
et  la  nature  nous  enseignent  :  Ne  faites  jamais  à 
autrui  ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'ion  vous  fasse  ; 
au  contraire,, faites  aux  autres  le  bien  que  raison- 
nablement vous  voudriez  qu'on  fît  à  vons-même. 
Souffrez,  supportez  les  défauts  d^autrui  avec  cha- 
rité, comme  vous  voudriez  qu'on  supportât  les 
vôtres,  qui  sont  encore  plus  grands.  Ce  n'est  pas 
à'.mer  le  prochain  que  de  ne  vouloir  rien  souffrir 
fi -autrui.  Dieu  nous  souffre  et  nous  souffre  long- 
temps, quelque  misérables  que  nous  soyons  à  ses 
yeux  ;  pourquoi  donc  ne  souffririons-nous  pas  les 
autres  > 

'  EXEMPLE. 

'Nous  lisons  dans  la  vie  des  saints  Pères  du  dé- 
sert un  exemple  de  charité  bien  singulier.  *  Un 
solitaire  rencontra  d'ans  un  chemin  un  pauvre  es- 
tropié, «ouvert  d'ulcères  et  de  pourriture,  dans  un 
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éini  si  miséraible  qu'il  n^  pouvait  gagner  âa  vie  ni 
se  traîner.  Le  solitaire,  touché  de  compassion,  Id 
porta  dans  sa  cell  île,  et  lui  donna  les  soulagements 
cfu'il  put.  Ce  pauvre  ayant  repris  ses  forces,  le 
solitaire  lui  dit  :  Voulez-vous,  mon  cher  frère,  de-» 
meurer  avec  moi  ?  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pouï 
vous  nourrir  :  nous  prierons  et  nous  servirons  Diea 
eiisemble.  Oh  !  que  vous  me  causez  de  joie  ! 
répondit  le  pauvre  ;  que  je  suis  heureux  de  trouver 
dans  votre  charité  une  ressource  dans  ma  misèrei 

Le  solitaire,  qui  avait  peine  à  gagner  sa  vie,  te* 
doubla  son  travail  pour  avoir  de  quoi  nourrir  son 
pauvre,  et  le  nourrissait  même  mieux  que  lui; 
mais,  au  bout  de  quelque  temps,  ce  pauvre  com** 
mença  à  murmurer  contre  son  hôte,  et  se  plaignit 
qu'il  le  nourrissait  mal.  Hélas  !  mon  cher  ami^ 
lui  dit  le  solitaire,  je  voua  nourris  mieux  que 
moi-même  ;  je  ne  peux  faire  autre  chose  pour  vous 
que  ce  que  je  fais.  Quelques  jours  après,  cet 
ingrat  recommença  ses  plaintes,  et  vomit  contre 
son  bienfaiteur  un  torrent  d'injures.  Le  solitaire 
les  souffrit  avec  patience,  san?  répDîidrs  une  pa- 
role. Le  pauvre  fut  hanteux  d'avoir  parlé  de  la 
sorte  à  un  saint  homme  qui  ne  lui  faisait  que  da 
bien,  et  lui  deminda  pardoîi;  mais  il  retomba 
bientôt  dans  son  ingratitude,  et  prit  une  telle  haiiie 
cgptre  ce  bon  solitaire,  qu'il  ne  pouvait  plus  le 
supporter.  Je  suis  ennuyé  de  vivre  avec  toi,  lui 
dit-il  ;  je  veux  que  tu  me  reportes  dans  le  chemin 
où  tu  m'as  trouvé  :  je  ne  suis  pas  accoutuma  d'être 
si  mal  nourri.  Le  solitaire  lui  demanda  pardon^ 
lui  promsttant  qu'il  tâcherait  de  le  mieux  traiter. 

Il  fut  inspiré  d'aller  chez  un  honnête  bourgeois 
du  voisinage,  demander  un  peu  de  meilleure; nouB- 
ritofe  pour  cet  estropié.     Venez  tous  les  jolirs, 
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M  dit  le  bourgeois,  chercher  de  qaoi  le  noanui^ 
Le  pauvre  en  parut  content;  maisi  au  bout  de 
quelque»  semaine»,  il  recommença  à  faire  de  nox^ 
neanx  et  piquants  reproches  au  solitaire.  Variai 
dit-il,  tu  n'es  qu'un  hypocrite  :  tu  fai»  semblant 
d'aller  ehercher  l'aumône  pouc  me  nourrir,  et  c'est 
pour  toi  ;  tu  manges  le  meilleur  en  secret,  et  tu  i^ 
me  donnes  que  tes  restes.  Ah  !  mon  frère,  lui  dxt 
le  solitaire,  vous  me  faites  tort  ;  je  vous  assuie 
que  je  ne  demande  jamais  rien  pour  moi,,  que  je  ne 
touche  pas  même  un  morceau  de  ce  qu'on  me 
donne  pour  vous.  Si  vous  n'êtes  pas  content  dee 
service»  que  je  vous  rend»,  ayez  au  moins  patience 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  attendant  que  j/a 
fasse  mieux.  Va,  je  n'ai  pas  jesoin.  de  tes  remon? 
tcanceS)  lui  répliqua  ce  pauvre  ;  et  tout  de  suite  il 
se  saisit  d'un  caillou,  le  jeta  à  la  tête  du  solitaire, 
qui  évita  le  coup  :  ensuite  ce  malheureux  prit  un 
gros  bâton  dont  il  se  servait  pour  se  traîner,  et  ei| 
donna  un  si  rude  coup  au  solitaire,  au'il  le  fh  tom- 
ber. Dieu  vous  le  pardonne,  lui  oit  le  solitaire  ; 
pour  moi,  je  vous  pardonne,  pour  l'amour  de  lui^ 
le  mauvais  traitement  que  vous  me  faites»  Tu  dis 
qpe  tu  me  pardonnes,  lui  répliqua  le  pauvre  ;  raai^ 
ce  n'est  que  du  bout  des  lèvres,  car  tu  voudrais 
déjà  me  voir  mort«  Je  vous  assure,  mon  frère,  lui 
dit  tendrement  le  solitaire,  que  c'est  de  tout  mon 
oœur  que  je  vous  pardonne.  Ce  bon  solUaîte 
Toulut  l'embrasser  pour  marque  de  réconciliatioi^: 
dans  ce  m^oment  ce  pauvre  le  prit  par  la  gorge,;  Uu 
déehiia  le  visage  avec  ses  ongles,  et  voulut  Vir 
trttogpler.  Le  solitaire  s'étant  débarrassé  de  ses 
maitts^  ce  furieux  lui  dit:  Va,  tu  ne  moujoras 
jamais  que  de  mes  mains. 

Ce  charitable  spUlaire  eut  patience  &vecL  J|pji 
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firadant  tfois  ou  quatra  années.  Pendant  tout  «e 
tempSf'tm  ne  peut  dire  les  indi^^itéset  les  ciuautés 
que  oe  pauvre  lui  fit  essuyer,  lui  disant  à  tout 
moment  qu'il  voulait  qu'il  le  reportât  où  il  l'avait 
trouvé  ;  qu'il  aimait  mieux  mourir  de  faim  ou  de 
firoid,  on.  être  dévoré  par  les  bêtes  que  de  vivfe 
arec  lui. 

€e  solitaire  ne  sayait  à  quoi  se  déterminer  : 
d'un  côté,  il  craignait  qu'en  reportant  ce  pauvre  où 
il  l'avait  trouvé,  il  ne  périt  de  misère  ;  d'un  autre 
côté,  il  appréhendait  de  perdre  patience  avec  lui. 
Dans  cette  perplexité,  il  alla  consulter  saint  An- 
lodiae  sur  ce  qu'il  devait  faire. 

Saint  Antoine  lui  parla  en  homme  inspiré  de 
Bieu,  et  lui  dit  :  Ah  !  mon  fils,  prenez  garde  :  la 
pensée  que  vous  avez  de  quitter  ce  pauvre  est  une 
tentation  du  démon,  qui  veut  vous  ôter  votre  coo- 
iDnne«  Si  vous  l'abandonnez.  Dieu  ne  l'aban- 
donnera pas.  Mais,  mon  père,  reprit  le  jeune 
solitaire,  je  crains  de  perdre  patience  avec  lui  Et 
pourquoi  la  perdriez -vous  ?  répliqua  le  saint.  Ne 
savez-Yous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui  nous 
font  le  plus  de  mal  que  nous  devons  exer«^cr  plus 
généreusement  notre  charité  ?  Quel  mérite  av.rica- 
vous  d'avoir  la  patience  avec  une  persoime  qui  n© 
vous  ferait  jamais  de  mal  ?  Ne  savez-v.  us  pas 
que  la  charité  est  une  vertu  courageuse  qui  oe 
regarde  pas  les  vices  de  celui  qui  nous  fait  de  ia 
peme,  mais  qui  ne  regarde  que  Dieu  ?  Ainsi,  mon 
fib,  gardez  ce  pauvre  :  plus  il  est  méchant,  piua 
vous  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce  que  vous 
ini  ferez  par  charité,  Jésus-Christ  le  tiendra  fait  à 
lui-même.  Faites  voir,  par  votre  patience,  que 
vous  êtes  disciple  d'un  Dieu  souffrant,  et  souvenez- 
vous  tiue  c  est  par  la  patience  et  par  la  chasité 
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qu'on  jreoonnaît  un  chrétien.  Regardez  ce  pauvre 
comme  celui  dont  Dieu  se  sert  pour  travailler  à 
^ votre  couronne. 

Le  solitaire  suivit  l'avis  de  saint  Antoine  ;  il  eut 
plus  de  charité  pour  ce  misérable  qu'auparavant, 
et  ne  cessait  de  prier  pour  lui.  Dieu  bénit  une 
patience  si  courageuse.  Ce  pauvre  se  convertit 
enfin,  et  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  la  péni- 
tence et  la  sainteté. 

O  le  bel  exemple  de  charité,  qui  confondra  un 
jour  tant  de  gens  qui  ne  veulent  pas  seulement 
souffrir  une  parole  ou  une  injure  !  Sans  charité 
vous  ne  serez  jamais  sauvé,  quand  même  vous 
feriez  |des  miracles.  Or,  il  n'y  a  point  de  charité 
où  il  n'y  a  point  de  patience.  Ce  n'est  pas  aimer 
le  prochain  selon  Dieu,  quand  on  ne  veut  pas 
souffrir  de  lui,  et  supporter  ses  défauts  ;  ce  n'est 
pas  assez  de  les  souffrir  ni  de  les  supporter  une 
fois,  il  faut  les  supporter  toujours 


on 


CHAPITRE  X. 


De  la  Chasteté. 


«•'L'humilité  et  l'obéissance  empêchent  les  déré« 
glements  de  l'esprit  et  du  cœur,  et  la  chasteté 
ceux  du  corps. 

La  chasteté  est  une  vertu  qui  déteste  les  plaisirs 
illicites  de  la  chair  ;  qui  réprime  les  pensées,  les 
désirs  et  les  sentiments  des  sales  voluptés,  parce 
qu'elles  déplaisent  à  Dieu,  et  souillent  l'âme. 
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La  chasteté  convenable  à  chaque  état,  est  néces- 
saire  dans  tous  les  âges  ;  mais  il  n'y  en  a  point  oh 
elle  soit  plus  avantageuse  et  plus  méritoire  que 
dans  la  jeunesse.  Si  la  chasteté  (selon  la  pensée 
des  saints  Pères)  nous  rend  semblables  aux  anges 
dans  un  corps  fragile,  c'est  surtout  dans  les  jeunee 
sens,  parce  que  leur  âge  étant  moins  souillé  pai 
le  péché,  leur  chasteté  approche  plus  de  la  )  ureté 
de  oes  esprits  célestes. 

La  chasteté,  au  sentiment  de  saint  Jérôme,  n 
quelque  part  à  la  gloire  du  martyre  par  ses  com- 
bats: mais  c'est  principalement  à  la  jeunesse  que 
cette  gloire  est  réservée,  parce  que  ses  combats 
sont  ordinairement  plus  grands  et  plus  fréquents: 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard  qu'outre  le  martyre 
de  sang,  il  y  a  encore  trois  espèces  de  martyres  : 
la  modération  dans  Vabondance,  que  David  et  Job 
ont  exercée  :  la  sagesse  dans  la  pauvreté,  pratiquée 
par  Tobie  :  la  chasteté  dans  la  jeunesse,  conservée 
par  le  jeune  Joseph  en  Egypte. 

C'est  principalement  dans  les  jeunes  gens  qu'on 
peut  dire,  avec  les  saints  Pères,  que  la  chasteté 
est  V ornement  des  mœurs,  Vhmineur  des  corps,  h- 
fondement  de  la  sainteté.  L'on  peut  tout  espérei 
d'un  enfant  chaste  ;  car  comme  l'esprit  de  i^  au  ne 
peut  habiter  dans  les  cœurs  impurs,  aussi  prend-il 
plaisir  à  se  communiquer  aux  âmes  chastes. 

Conservez  donc,  jeunes  gens,  votre  cœur  dans  la 
pureté  et  l'innocence  ;  estimez  la  chasteté  ;  deman- 
dez-la à  Dieu  ;  elle  est  la  perle  des  vertus,  l'orne- 
ment de  votre  âme  et  le  bonheur  de  votre  vie, 
Çuisque,  sans  la  chasteté,  on  n'a  ni  l'amour  de 
)ieu,  ni  sa  crainte,  ni  le  rcpos  de  la  conscience. 
Mais  souvenez-vous  que  cetle  vertu  est  fragile  ; 
qu'elle  se  perd  facilement  :  que  les  pensées  et  lee 
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468il9,  aussi  bien  qae  les  paroles  et  les  actiqQs, 
peuvent  la  faire  perdre  ;  qu'il  ne  suffit  pas  d'êti» 
ebaste  de  corps,  mais  qu'il  faut  encore  l'être  dft 
QOur  et  d'esprit.  Souvenez* vous  enfin  que  la  pluf 
grande  consolation  que  vous  aurez  à  voire  mort^ 
«e  sera  d'avoir  passé  votre  jeunesse  et  votre  vi^  • 
dans  la  pureté  ;  et  que  c'est  un  grand  sujet  de  i^ 
pentir  et  de  larmes  à  un  mourant,  quand  il  voit' 
que,  pour  avoir  trop  aimé  les  plaisirs  du  corps,  || 
ft  perdu  son  âme. 


IBXEMPiiE. 

Le  jeiine  Joseph,  dont  il  est  parlé  dans  l'EcritUiVC^ 
sainte,  est  un  exemple  bien  sensible  pour  apprendre 
atix  jeunes  gens  avec  quel  soin  ils  doivent  conr 
server  la  pureté  de  leur  co&ur  dans  les  occasion^ 
périlleuses.  Ce  saint  jeune  homme  ayant  été 
Irahi  par  ses  frères,  et  livré  à  des  marchands 
étrangers,  ces  marchands  le  vendirent  à  Putiphar^ 
Mn  des  premiers  oiiiciers  du  roi  Pharaon,  (^a 
femme  de  Putiphar,  ayant  conçu  un  amour  crii- 
IHiiiu^!  pour  ce  jeune  esclave,,  résolut  de  le  tenter. 

Elle  entra  dans  la  chambre  de  Joseph,  et  le  so];-^ 
^ieita  à  un  crime  détestable  et  honteux  ;  elle  lui 
promit  de  faire  sa  fortune  s'il  y  consentait,  et  1^ 
menaça  de  son  ressentiment  s'il  refusait. 

Ce  cliaste  jeune  homme  rappela  aussitôt  dans 
son  cijeur  la  présence  de  Dieu,  et  se  représentant 
KAitti  l'horreur  du  crime  qu'on  lui  proposait,  ré» 
poudit  à  sa  maîtresse  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
%ve  de  souiller  son  âme  par  une  telle  infidélité* 
Cette  femme  effrontée  voulut  lui  faire  violence  ; 
mais  ii  résista  avec  courage.  Elle  le  saisit  pair 
n/m  manteau  ;  mai^  ee  jeun«  honun^,,  et»  se  dé&^ 
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dmit,  lai  kif»^  le  manteau  eqtre  les  mains,  «t 
s'fi^ait.  QeUe  (lamç  ein  fuieur  cria  aussitôt  qur 
Jioaeph  avait  ypfiilu  att^^uter  à  son  honuenr  ;  qu'il 
Pavait  soUiçit^^  au  orime»  et  que  pour  marque  t^e 
1^  vérité,  elle  lui  avait  arraché  son  manteau.  Ella 
h  porta  1^  son  mari,  qui  crut  l'imposture  et  le  men- 
songe 4c  sa  femme,  et  fit  mettre  l'innocent  Josepti 
Q&  prison,  où  il  resta  quelques  années. 

Le  ifoi  Pharaon»  ayant  entendu  parler  de  Josepbi, 
1q  ûX  venir  en  sa  présence  ;  il  fut  si  charmé  de  \^ 
modestie,  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  de  ce  jeune 
IjQmmGr  qu'ille  fit  son  premier  ministre,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  tout  le  royaume.  Sou« 
vene2$*vous  de  cet  exemple,  pour  vous  soutenir,  par 
laprésenoedeDieu,  dans  les  occasions  périlleuses: 
et*  si  vous  êtes  fidj^lea  à  Dieu  comme  Joseph,  i| 
vous  protégera^ 

AU1ÇSE  BXWiPUC. 

Vhistoire  de  P^^glise  nous  fournit  des  exemples 
éclatants  de  toutes  les  vertus  ;  mais  elle  ne  nous 
fournit  point  d'exemples  de  coUrage  plus  héroïques 
que  dans  les  vierges.  En  voici  deux  qui  sont 
mémorables  et  touchants.  Sainte  Agathe  était  une 
demoiselle  de  qualité,  si  chaste  et  si  pure,  qu'elle 
aima  mieux  endurer  les  plus  cruels  supplices,  se 
laisser  couper  et  déchirer  le  sein,  que  de  souffrir  la 
moindre  liberté  contre  la  pudeur,  et  que  de  man 
quer  de  fidélité  à  Dieu. 


AUTRE  EXEMPLE. 


Sainte  Agnès  était  une  jeune  fille  de  condition, 
^gé«  d'^yir<^  douze  ans.  Ou  voulut»  par  çwci^fmH 
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par  flatteries,  lui  faire  perdre  sa  chasteté,  et  lai 
faire  renoncer  à  sa  religion  ;  mais  cette  jeune 
enfant  répondit,  avec  un  courage  au-dessus  de  son 
âge,  qu'elle  souffrirait  plutôt  la  mort  que  de  perdre 
sa*  pureté  et  sa  foi.  Le  tyran  la  condamna  à  ôtre 
brûlée  toute  vive.  Cette  jeune  fille,  allant  cout 
rageusement  au  supplice,  s'aperçut,  lorsque  les 
bourreaux  étaient  sur  le  point  de  la  jeter  dans  les 
flammes,  qu'on  regardait  avec  plasir  la  beauté  de 
son  visage  :  Ah  !  mon  Dieu,  s'écria-t-elle,  j«  me 
réjouis  de  ce  qve  mon  corps  va  périr.  Oui,  périsse 
ce  misérable  ctrrps,  putsqu^il  petU  plaire  à  (Verres 
yeux  qu^à  ceux  de  mon  Dieu, 

Que  Hirons-nous  en  voyant  le  courage  de  ces 
jfsunes  vierges  qui,  dans  un  âge  tendre,  ont  la  force 
dé  vaincre  les  tyrans  par  le  martyre,  tandis  que 
nous  ne  faisons  aucun  effort  pour  résister  à  une 
tentation  ?  Ces  exemples  confondront,  au  jugement 
de  Dieu,  les  jeunes  gens  qui  se  permettent  tant  de 
libertés  contre  la  pudeur,  et  doivent  faire  rougir 
des  filles  mondaines,  qui  ont  tant  de  soin  de  relever 
leur  beauté,  et  tant  d'empressement  de  paraître 
aux  yeux  du  monde. 


CHAPITRE  XL 

Tes  moyens  de  conserver  la  cba^teté. 

Le  premier  moyen  est  de  résister  d'abord  aux 
tentations  et  aux  pensées  de  l'esprit,  avant  que  le 
démon  se  rende  maître  du  cœur  :  voilà  le  grand 
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remède  contre  le  péché.  Qaand  on  néglige  dé 
repousser  la  tentation  et  la  pensée^  on  s'engage  petf 
à  peu  dans  le  vice,  et  souvent  si  profondément, 
qu'on  ne  s'en  relève  prescjue  jatnàis,  ou  qu'avec  de: 
grands  efforts.  La  grande  maxime  pour  toutes  les 
maladies,  c'est  d'appliquer  le  remède  dès  le  com- 
mencement :  maxime  importante  pour  se  précau- 
tionner  contre  le  péché  impur  :  péché  qui  porte 
aux  plus  grands  désordres  quand  on  ne  l'arrête  pas 
dès  ses  premières  impressions. 

Craignez,  jeunes  gens,  ce  vice  honteux,  et  crai- 
gnez-le plus  que  la  mort.  Veillez  sur  votre  esprit  : 
détestez  avec  horreur  les  représentations  sales  que 
jie  démon  ou  que  le  penchant  vous  inspire  ;  donner 
aussitôt  le  change  à  votre  imagination,  et  pensez 
promptement  à  d'autres  choses,  en  considérant  que 
Dieu  est  présent.  Le  Seigneur  vous  offre  son 
secours  ;  et  si  vous  succombez  à  la  tentation,  c'est 
par  votre  faute.  Ah  !  que  celte  chute  est  à  craindre, 
et  que  les  suites  en  sont  funestes  !  Méditez  avec 
attention  cet  avis  de  saint  Bernard  : 


*'  Rejetez,  dit  ce  saint  docteur,  la  mauvaise 
pensée  dès  qu'elle  commence,  et  dès  qu'elle  se 
présente  à  votre  esprit.  Si  vous  la  rejetez,  elle 
vous  quittera,  ou,  si  elle  ne  vous  quitte  pas,  elle 
ne  vous  souillera  point  tandis  que  vous  l'aurea 
en  horreur.  La  pensée  qui  n'est  pas  rejetée 
*'  cause  le  plaisir  ;  ce  plaisir  fait  naître  le  con* 
"  sentement  ;  le  consentement  produit  l'action  ; 
•*  des  actions  vient  l'habitude  ;  de  l'habitude  suit 
"  une  espèce  de  nécessité,  qui  entraîne  enfin  l'âme 
**  dans  l'impénitence  et  le  désespoir.  Et  comme 
"  la  vipère  est  tuée  par  les  petits  qu'elle  porte  dans 
son  sein,  ainsi  nous  recevons  la  mort  par  nos 
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"  mauvaises  pensées,  quand  nous  les  nourrissons 
**  dans  notre  cœur." 

Profitez  des  avis  de  ce  grand  saint  ;  soyez  fidèle 
à  Dieu  dans  la  tentation,  et  ne  disputez  jamais 
avec  elle.  Si  vous  Técoutez,  vous  vous  perdrez  : 
en  l'écoutant,  la  raison  s'aveugle  jusqu'à  prendre 
le  péché  pour  des  bagatelles,  ou  pour  des  eflétsd'un 
penchant  qu'on  ne  saurait  vaincre,  ou  pour  des 
péchés  de  faiblesse  dont  il  ne  faut  que  s'accuser 
pour  être  absous.  Ah  !  combien  d'âmes  ont  été 
séduites  et  aveuglées  par  ce  piège  ! 

Quiconque  dispute  avec  la  tentation  est  déjà  à 
moitié  vauicu.  Ne  croyez  pas  qu'en  se  familia^ 
risant  avec  elle,  on  l'apaise,  et  qu'en  prenant  plaisir 
de  penser  mal,  on  s'en  tienne  là  :  l'esprit  et  le  cœùt 
vont  ici  plus  loin  qu'on  ne  croit.  Ce  qui  n'était 
d'abord  qu'une  faible  inclination  devient  bientôt 
une  ardente  passion,  et  une  passion  d'autant  pluâ 
funeste,  qu'on  ne  la  connait  presque  plus. 

L'impureté,  dit  saint  Jérôme,  est  comme  un  set*- 
pent,  dont  il  faut  écraser  la  tête  dès  qu'on  l'aperçoit. 
Il  tâche  de  se  glisser  dans  le  cœur  ;  s'il  peut  y 
entrer,  il  l'infecte  bientôt  par  un  poison  subtil  et 
martel.  L'impureté,  dit  saint  Grégoire,  s'allume 
dans  un  cœur  dissipé,  comme  le  feu  dans  la  paille; 
Si  on  ne  l'éteint  prompte  ment,  il  cause  en  peu 
de  temps  un  embrasement  auquel  il  est  difficile 
d'apporter  du  remède.  Pour  allumer  ce  feu  criv 
minel  et  impur,  il  ne  faut  qu'une  pensée  volontaire 
de  l'esprit,  qu'un  regard  délibéré,  qu'une  parole, 
qu'une  liberté,  qu'une  chanson,  qu'une  familiarité, 
etc.     Tenez-vous  donc  sur  vos  gardes. 

La  raison  de  cette  maxime  si  recommandée  paîr 
les  saints,  est  qu'il  est  facile  de  résister  à  ce  péché 
dans  ses  commencements  ;  mais  ilestdiâloile  de 
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k  goianonter  qqamd  il  e^t  foTti^é  par  q^ietique 
aUa^be,  par  une  afTection  ciiiDinelie,  par  PhaiNtude 
4!ao«!  famUiarhé  daogjerfiaae. 

JI«  L»  second  moyen  pour  vivre  chastement  est 
d@.  fuir  l'oisiveté  :  eile  est.  la  source  de  tous  les 
vÂc/eS)  surtout  de  l'impureté.  L'oisiveté  ouvi^e  la 
poite  aux  pensées  et  aux  désirs^  qui  croissent  suc^ 
cessivement  dans  un  esprit  oisif.  Elle  est  l'égQÛt 
d^s  tentations  impures^  dit  saint  Beisnard,etjaiiaais 
olle  n'a.  plus  de.  force  pour  surprendre  le  cœur  et 
souiller  l'àme,  que  dans  les  personnes  oisives  et 
fainéantes.  Dans  l'oisiveté,  l'impureté  est  comme 
une  flamme  ardente  qu'on  ne  peut  presque  plus 
éteindre  ;  de  là  vient  que  les  tentations  sont  bien 
plus  dangereuses  et  plus  fréquentes  dans  les  per- 
sonnes qui  n'ont  rien  à  faire,  et  qui  ne  pensent  qu'à 
leur  plaisir,  que  dans  les  autres.  Oh  !  que  la 
fainéanitise  et  l'oisiveté  ont  perdu  de  jeunes  gens  ! 

JIl.  Le  troisième  moyen,  c'est  la  tempérance- 
dans  le  boire  et  le  manger.    Sans  cette  vertu,  oa 
ne  peut  conserver  la  chasteté  en  quelque  âge  que 
œ  soit,  mais  surtout  dans  la  jeunesse.    La  chaleur 
du.  sang  à  cet  âge  excite  les  voluptés  sensuelles; 
malfk  quand  elle  est  fortifiée  par  le  vin,  par  la 
bonne,  chère,  ou  par  Vsop  de  nourriture,  elle  fait 
un  embrasement  funeste.    £coutez  saint  Jérôme  t 
*^  Le  mont  Etna,  dit-il,,  le  ment  Vésuve  et  le  monti 
^Olympe,,  qui  vomissent  eontiaueliement  des  feux 
''et  des  flammes,  ne  brûlent  pas  avec  tant  d'ardeuc' 
''que  le  sang  des  jeunes  feus,   lorsqu'il   est: 
"  enflammé  par  le  vin  et  pax  l'exoè»  de  no^m-^ 
"  ture." 

"  Si  je  scûsr  capabk^  dit-il  aîlleuis^  de  donner 
"quelque  conseil;  si  on  croit  à  l'expérience  qm^. 
"  j?«ni  a&>  j'avertis  et  je.  ccmjufe  Pâme  qui  Teiit: 
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"•vivre  dan»  la  ^ce  dé  Jésus-Christ,  et  conservé* 
*^:la  pureté,  de  craindre  lé  vin  comme  un  poison 
"  mortel.  Ce  sont  là  les  premières  armes  du  déiïioii 
**  contré  les  jeunes  gens  :  le  vin  avec  la  jeunesse 
♦*  fait  un  double  embrasement  delà  volupté.  PouîM 
**  quoi  jetez-vous  de  Phuile  dans  le  fen  ?  Pourquoi 
*^  donnez-vous  à  ce  corps  déjà  trop  ardent  de  quoi 
^'le  faire  brûler?"  s  uijv 

Souvenez-vous  que  Sot^me  fut  réduite  ëh  cen- 
dres par  Je  feu  du  ciel,  pour  s'être  abandonnée  aux 
plaisirs  de  l'intempérance  et  de  l'impureté  ;  que- 
le  peuple  hébreu  s'attira  de  terribles  fléaux  pouif 
s'être  mis  à  manger  et  à  boire,  à  danser  autour  du 
veau  d'or  ;  que  l'impie  Hérode  perdit  toute  pudeur, 
et  fit  moèirir  le  plus  saint  des  hommes,  pour  n'avoiîf 
écouté  que  sa  passion,  au  milieu  d'un  festin  et 
d'une  danse  voluptueuse.  «^i    ^^  -fi 

.  IV.  Le  quatrième  moyen  pour  consei'V'eï  !li^ 
chasteté  est  de  fuir  les  mauvaises  compagnies,  les 
maisons  où  se  retire  la  jeunesse,  les  veillées  et 
assemblées  nocturnes,  et  toutes  sortes  de  discours 
dangereux  et  trop  libres  :  voilà  les  pièges  où  ëè' 
perdent  les  jeunes  gens.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
ne  sont  tombés  dans  le  péché  qu'après  l'avoir 
appris  dans  une  veillée,  ou  dans  la  conversation 
d'un  esprit  dissolu,  par  quelques  paroles  contre  la 
pudeur  ?  paroles  et  discours  qui,  étant  tombés  dans 
un  jeune  esprit  comme  une  étincelle  dans  la  paille, 
y  ont  allumé  un  feu  impur.  Ne  vous  laissez  pc^ 
tromper^  dit  saint  Paul,  les  mauvais  discoure  CCT' 
rampent  les  bonnes  mœurs.  •  '  •  '■  "  ^ 

V.  Le  cinquième  moyen  est  d'éviter  la  conver- 
sation familière  avec  les  personnes  de  différent 
sexe  :  c'est  là  où  la  chasteté  trouve  sa  perte  et  sa 
raine.    Après  avoir  été  préjservée  des  aufres  dan- 
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gers,  elle  vient  faire  ici  un  déplorable  naufragé.' 
L^amour  sensuel  n'entre  que  trop  facilement  d^^ 
le  cœur  ;  mais,  quand  il  est  aidé  par  la  présencii 
des  personnes,  il  s'allume  et  s'embrase  ;  c'est  pour 
cela  que  le  Sage  vous  donne  cet  avertissement 
important  :  Ne  demeurez  point  parmi  les  personnes 
d^un  autre  sexe^  parce  qtie  de  leur  conversation  vien$ 
la  corruption  et  la  perle  de  fâme^  comme  des  habits  ■ 
se  forme  le  ver  qui  les  ronge. 

Que   si   la  compagnie  de   différent  sexe  est  si 
dangereuse,  elle  devient  funeste  et  criminelle  quand'^ 
elle  passe  aux  familiarités  indécentes,  aux  entrer 
tiens  trop   libres   et  passionnés,   aux  caresses  et 
démonstrations  tendres  d'une  amitié  sensuelle,  aux^ 
embrassements  familiers  et  autres  semblables  pri- 
vautés, qui  n'ont  ordinairement  pour  principe  que- 
la  sensualité  et  une   affection  dangereuse,  et  sont> 
l'occasion  d'une  foule  de  péchés,  de  pensées,  de- 
désirs  impurs  :  c'est  pourquoi  un   auteur' appelle» 
ces  familiarités  libres  les  morsures  du  diable  et  les 
armes  du  péché  ;  et  saint  Jérôme,  les  agonies  d*une^ 
chasteté  mourante, 

VI.  Il  faut  joindre  à  cette  fatale  cause  du  péché' 
déshonnéte  \eê  regards  impurs  ou  curieux,  sur- 
lesquels  il  est  important  de  veiller  si  l'on  veut  con-- 
server  son  cœur  pur.  L'amour  profane  et  le  péché; 
entre  par  les  yeux  :  et  quelquefois  un  regard 
curieux,  quoique  scms  mauvais  dessein,  peut  attirer - 
après  soi  de  fâcheuses  suites.  Ecoutez  ce  que  le, 
Saint-Esprit  vous  enseigne  par  la  bouche  du  Sagei^ 
"  Ne  vous  arrêtez  pas  à  regarder  une  jeune  per- 
"  sonne,  de  peur  que  sa  beauté  ne  soit  une  pierre 
'^  de  scandale  qui  vous  fasse  tomber.  Détournez^ 
*'  votre  vue  d'une  personne  parée,  et  ne  la  regardes. 
^  pas  cnrieusement.    La  beauté  du  visage  a  été 
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^  funeste  à  plusienrs,  qui  ont  commencé  leur  parts 
^  par  les  regiards  :  ces  regaids  ont  enfin  allnmé  lé 
<*  feu  impur  dans  leurs  cœurs."  O  le  grand  avei^ 
tissement!  gravez-le  dans  votre  mémoiie.  Ajeti 
•oin  de  retenb  votre  vue,  et,  s'il  lui  arrive  de 
tomber  sur  des  objets  dangereux,  qu'elle  ne,thf 
arrête  pas.  Ayez  la  même  réserve  à  l'égard  a^ 
toutes  les  peintures  ou  figures  lascives,  qui  sont 
autant  d'écueils  de  la  pureté  du  cœur. 

Pour  cette  raison,  une  fille  ne  doit  point  chercher 
à  voir,  ni  à  être  regardée.  Lorsque  Dina,  fiUë 
de  Jacob,  s'échappa  de  la  compagnie  de  se» 
frères,  elle  n'avait  d'autre  désir  que  de  voir  oit 
d'être  vue  ;  mais  cette  légèreté  coûta  cher.  L'en^ 
lèvement  de  cette  fille,  le  saccagement  d'une  ville 
et  le  meurtre  de  ses  habitants  furent  la  suite  de  sa 
curiosité  ;  triste  exemple,  qui  fait  voir  que,  quand 
on  néglige  en  cette  matière  ce  qui  semble  de  peii 
d'importance,  on  s'expose  à  d'étranges  suites. 

VII.  Les  livres  dangereux  sont  encore  mie 
source  féconde  d'impureté  ;  c'est  une  peste  qui 
corrompt  l'esprit  et  le  cœur.  La  lecture  d'Hit 
rbman  de  galanterie,  ou  d'un  livre  contre  la  reli- 
gion, fera  dans  votre  âme  des  plaies  si  profondes^ 
qu'elles  seront  peut-être  Sans  renrède  :  elle  vous 
œra  perdre  insensiblement,  sans  que  vous  prenie* 

farde,  la  pudeur  et  la  foi,  et  vous  jett«ra  enfitr 
ans  un  aveuglement  dont  voas  ne  reviendrez 
peut-être  pas.  Sfolheur  à  ceux  qui  domposënU 
qni  vendent  et  qtii  débitent  de  tek  livres^  et  qili  M 
communiquent  aux  sutres  ! 

Vill.  Le  penchant  où  plaisir  eeit  la*  Jirinoipslér 
oaase  et  le  plus  dangereux  piège  dé  rimpunsté; 
liais  souvenea^voQs  que  ce  plaitiff  estunvtiffiÉ 
.iMrtcl^  eaobé  sbus  nae  fattsbe  dmioeiif  j  si  les  «mpiF 
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meDcementu  en  eont  agréjableg  lei  suites  en  80|i| 
bien  amères.  Seriez-vous  assez  avenglie  poi^r 
airoer  un  plaisir  qui  répugne  à  la  r^on,  et  qi4 
déplatt  à  Dieu  ? 

Pour  rappeler  en  peu  de  mots  tout  ee  que  nojnft 
avons  (lit  en  <:et  article  important,  et  le  réduire  en 
pratique,  suivez  cet  avis  : 

|o.  N'attachez  jamais  vos  pensées  et  vos  regards 
à  des  objets  qui  peuvent  souiller  votre  esprit  et 
votre  cœur,  quelque  agréables  qu'ils  vous  pa- 
raissent. 

j^o.  ^e  vous  permettez  ni  actions,  ni  libertés,  ni 
gestes  contraires  à  la  modestie  et  à  la  pudeur,  et  ne 
souffrez  jamais  que  les  autres  s'en  permettent  avec 
vous. 

S°-  Ayez  même  du  scrupule  de  vous  amuser 
trop  au  miroir  :  il  vaut  mieux  examiner  votre  âme 
que  votre  yisage,  et  songer  à  vos  défauts  qu'à  vos 
parares. 

4P'  Ne  vous  divertissez  jamais  à  de  certains 
jeux  de  boui&nuerie,  qui  ordinairement  sont  accom- 
pagnés de  ris  excessifs,  d'actions  libres,  et  dpi|jt 
les  badinages  indécents  sont  souvent  des  crimes. >; 

Qo.  N'allez  point  vous  récréer,  ni  vous  promener 
avec  des  personnes,  dans  des  lieux  où  votre  âme 
est  en  danger.  Les  libertés  peu  séantes  et  fami- 
lières qu'on  se  permet  dans  ces  récréations  et  daos 
ees  promenades  sont  funestes  à  l'innocence. 

6o*  Evitez  la  comp€ignie  des  personnes  qui,  pai 
leur  maximes,  leurs  lectures  ou  leurs  discoursii 
vous  apprennent  ce  que  vous  devriez  toujours 
Ignorer.  S^U^  voua  flattent^  dit  le  Saint-Esprit^  ne 
a»  écoutez  point  ;  éloignez  vos  pas  de  leur  seniier^: 
Us  ne  tendent  qu^au  mal  et  à  votre  perte. 

7^*  Fuyez  les  spectacles^  les  comédies«  les  dansas 
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et  les  bals  :  l'âms  y  reçoit  soavent,  sans  y  prendre 
garde,  de  mortelles  atteintes,  et  la  pudeur,  anaiblîe, 
y  est  toujours  en  danger  de  faire  naufrage.  Si  on 
y  vient  chaste^  dit  saint  Cyprien,  on  8*en  retourne 
souillé.  Ces  sortes  d'assemblées  sont  dangereuses, 
opposées  à  la  sainteté  de  la  religion,  aux  max- 
imes de  J^sus-Christ  et  aux  promesses  du  Bap- 
tême. « 

Ne  vous  laissez  pas  entraîner  par  Pexemple  des 
autres,  mais  gémissez  sur  leur  scandale,   d'autant 

{)lus  déplorable  qu'il  est  plus  étendu.  Déplorez 
eur  aveuglement,  qui  les  empêche  de  voir  le  mal 
qu'ils  font,  et  le  mai  dont  ils  sont  la  funeste  cause. 
Ces  assemblées,  selon  les  saints  Pères,  sont  Vécueil 
de  la  jeûnasse.  Si  vous  y  assistez,  si  vous  vous  y 
affectionnez,  vous  vous  exposez  à  périr,  et  vous  y 
périrez.     En  voici  les  raisons  : 

\°'  Si  la  vue  d'un  seul  objet  sensuel  fit  tomber 
David,  quoiqu'il  fût  prévenu  de  tant  de  grâces, 
pourriez-vous  dire  que  la  vue  de  tant  d'objets 
lascifs,  qu'on  voit  à  la  danse  et  aux  spectacles, 
accompagnés  de  libertés  folâtres,  d'airs  passionnés, 
de  paroles  dissolues,  ne  souilleront  point  votre 
cœur  ?  Et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  souiller  son  cœur, 
et  n'est-ce  pas  pécher  que  de  faire  ce  l'Eglise  vous 
défend,  et  ce  que  Dieu  condamne  ?  N'est-ce 
pas  pécher  que  de  s'exposer  témérairement  au 
péché  ?  n'est-ce  pas  pécher  que  d'aider  les  autres 
à  pécher,  et  de  contribuer  par  sa  présence  au  péché 
d'autrui  ?  Or,  n'est-ce  pas  ce  qui  arrive  dans  ces 
sortes  d'occasions  ? 

Profitez  de  ces  avis,  et  craignez  un  malheur  pa- 
reil à  celui  de  cette  femme  curieuse  dont  parle 
Tertullien,  laquelle,  étant  allée  aux  danses  et  aux 
spectacles  publics,  où  les  chrétiens  ne  se  trouvaient 
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alors  jamais,  fut  tout  à  coup  poseédée  du  démoo 
furieux.  Les  prêtres,  étant  appelés  au  secours, 
pressèrent  le  démon,  dans  les  exorcismes,  de  dire 
pourquoi  il  avait  osé  s'emparer  ainsi  d'une  femme 
chrétienne  :  J^en  avais  le  droit.,  répondit  le  démon, 
puisqu'elle  était  dans  un  lieu  de  mon  domaine,  et 
qui  m'appartenait. 

Apprenez  de  cet  exemple  que  c'est  dans  ces  sortes 
d'assemblées  que  le  démon  règne  avec  plus  d'em- 
pire :  c'est  là  qu'il  emploie  ses  plus  dangereux 
artifices  pour  affaiblir  la  pudeur  et  faire  perdre  la 
chasteté.  Eloignez-vous  donc  de  ces  lieux  où  les 
pécheurs  s'assemblent^  dit  le  Saint  Esprit,  et  n'ayez 
point  départ  à  leurs  folies.,  de  pevr  d'être  enveloppé 
dans  leurs  crimes  ;  car^  s'ils  sont  dignes  de  mort  en 
faisant  ce  qu'ils  font,  ceux  qui  les  suivent  et  qui  les 
approuvent  n'en  sont  pas  moins  dignes. 


CHAPITRE  XII. 


Autres  moyens  pour  conserver  la  vertu  de  la  chasteté. 

I.  La  prière  est  un  moyen  efficace  pour  obtenii 
et  pour  conserver  cette  admirable  vertu.  La  con- 
tinence est  un  don  de  Dieu,  et  il  ne  la  refuse  pas 
à  ceux  qui  l'invoquent  avec  un  cœur  droit.  Implorez 
donc  souvent  le  secours  du  ciel  et  la  grâce  du 
Tout-Puissant,  pour  résister  à  cette  concupiscence 
aveugle  qui  se  révolte  contre  l'esprit.  Mon  Dieu, 
donnez-moi  un  cœur  pur  et  un  esprit  droit,  éloigné 
de  UnUes  souillures.    Recommandez-vous  souvent 
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à  ïà  Mère  dé  Dieu,  la  téHùé  àtn  viérgei^,  et  à  volMé' 
an^c  ffardien.  surtdnt  dattft  la  tentation. 

II.  La  comedsloti  fréquente  à  un  eonfesseùr  exAtt 
et  éclaîré  est  un  autre  moyen  pour  conserver  Iv 
chasteté.  Saus  ce  remède,  il  est  moralement  im^ 
possible  de  vaincre  l'impureté  ;  et,  avec  ce  secouri| 
on  la  surmonte,  quand  on  suit  les  avis  du  guidé* 
qui  nous  conduit.  Saint  Augustin,  gémissant  sur 
les  désordres  dé  sa  jeunesse,  pleurait  de  ce  qu'iî 
n^avait  pas  rencontré  une  main  sage  et  habile  qui  ' 
déracinât  les  honteuses  passions  qui  croissaient 
dans  son  âme. 

Votre  Confesseur  vous  rendra  ce  bon  office,' 
pourvu  que  vous  lui  découvriez  sincèrement  les 
plaies  et  les  penchants  de  votre  cœur  :  ce  serait  utf 
grand  malheur  si  vous  vous  déguisiez,  et  si  voUd 
lui  cachiez  vos  faiblesses.  Saint  Jérôme,  après 
avoir  fait  le  récit  de  la  sainte  et  ingénieuse  adresse 
avec  laquelle  un  supérieur  délivra  un  jeune  homme 
des  tentations  dont  il  était  agité,  fait  cette  réflexion  : 
Si  ce  jeune  homme  eût  été  seufy  il  était  perdu  ;  car 
comment  eût-il  surmonté  ses  tentations?  Apprenez, 
par  ce  trait,  combien  le  conseil  d'un  directeur 
éclairé  est  nécessaire  pour  vaincre  le  péché  impur. 

III.  Le  troisième  moyen  est  la  leeture  et  la  mén 
ditation  des  choses  saintes,  qui,  remplissant  l'esprit 
des  pensées  salutaires,  en  chassent  les  mauvaises^ 
et  le  fortifient  dans  les  tentations.  Pensez  souvent 
à  l'énormité  du  péché,  à  la  vanité  d'un  plaisir,  qui 
passe  dans  un  moment,  et  qui  étant  pa^é,  ne  laisse 
dans  l'âme  que  les  remords  et  la  confusion.  Pensesi; 
à  la  durée  d'une  éternité  qui  ne  passera  jamais^-  S  ' 
là.  justice  de  Dieu,  à  sa  grandeur,  à  sa  présence  ; 
souvenez-vous  de  la  mort,  du  jugement,  et  des  iemft 
de  l'enfer.    Tâchez  de  vous  mumt  Pesprit  de.  eeé^ 
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réflexions   salutaires,  et  fâfiCes    souvent    quelque 
lecture  nérieusc  et  sainte. 

IV  Ln  quatrième  moyen  pour  cJoilsé^vet'  la 
ohiisteté  est  le  travail  :  il  éloigné  de  i'espi'it  lèë' 
dttngeréusés  pensée^  ;  ^  ôte  à  la  chair  le  loisir  dé 
8b  révolter.  Vous  éprbuveréa;  par  votw  expérif;ricé' 
combien  ce  remède  est  efficace. 

Suint  Jérôme  en  est  lui-même  un  exemple.* 
S'étaiit  retiré  dans  le  désert,  il  y  fut  attaqué  dé 
violentes  tentations  ;  il  eut  recours  aux  jeûnes, 
et  passait  les  nuits  à  pleurer  et  à  prier.  Ces 
moyens  ne  suffirent  pas  encore  pour  dompter  sed 
passions.  11  résolut  d'augmenter  et  de  prolonger 
son  travail,  et  s'appliqua  à  une  étude  si  pénible  et 
si  rebutante,  que  souvent  il  désespéra  d'y  réussir  ; 
mais  l'espérance  de  vaincre  l'ennemi  ranima  soii 
courage.  Dieu  bénit  son  travail,  exauça  ses 
désirs,  et  ce  saint  pénitent  fut  enfin  affiranchi  dé 
ses  fâcheuses  tentations.  Je  rends  grâce  à  DieUy 
dit-il,  de  ce  que  mes  peines  et  mon  travail  mejont  à 
ptésent  goûter  un  repos  délicieux  et  consolant. 

Voyez  par  cet  exemple,  combien  le  travail  et! 
l'occupation  sont  nécessaires  pour  acquérif  et  con- 
server la  ôhasteté.  Ainsi,  jeunes  gens  (c'est  l'avis 
que  vous  donne  saint  Jérôme),  qUe  jamais  le  démoU 
ne  vous  trouve  sans  occupation.  Soyez  toujours* 
appliqués,  selon  votre  état,  ou  à  la  lecture,  ou  à 
l'écriture,  ou  à  l'étude,  ou  à  la  couture,  ou  à 
quelque  autre  travail,  ou  à  la  prière.  Le  démon- 
a  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit  d'un  fainéant  ;  et 
autant  il  est  difficile  d'être  chaste  dans  l'oisivété,- 
autant  est-il  rare  d'être  impudique  dans  le  travail; 
Comment  auravje  te  loisir  de  penser  m  plaisir, 
disait  un  ancien  qui  était  occupé,  puisfpte  à  peifiè 
ofj/e  le  loisir  de  munger  pour  Vivre  h 
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INSTRUCTIONS 
EXEMPLE. 


Le  roi  Hérode  se  livra  tellement  à  l'impureté, 
qu'il  n'eut  point  de  honte  de  déshonorer  Hérodias, 
qui  était  la  femme  de  son  frère.  Saint  Jeao-, 
Baptiste,  inspiré  de  Dieu,*  vint  reprocher  à  ce  roi 
voluptueux  l'horreur  de  son  crime  et  ses  scandales. 
Les  paroles  de  ce  grand  prophète,  qui  en  avait 
converti  tant  d'autres,  ne  touchèrent  point  le  cœur 
de  ce  roi.  11  arriva  même  qu'il érode  étant  à  souper 
avec  les  princes  de  sa  cour,  la  fille  d'Hérodias  entra 
dans  la  salle  du  festin,  et  dansa  en  sa  présence. 
Le  démon  de  l'impureté  était  dans  les  yeux,  sur 
le  visage,  '■  dans  les   airs,  dans  les  gestes,  dans  les 

Êas,  dans  les  agréments  de  cette  fille  impudente, 
11  le  plut  au  roi,  qui  en  devint  passionné  jusqu'à, 
jurer  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demain-, 
derait.  Elle  prit  Pavis  d'Hérodias,  sa  mère  :  Tù 
sais,  lui  dit  cet*e  mère  abominable,  que  Jean- 
Baptiste  est  un,  prédicateur  importun,  qui  dit  ai) 
roi  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'avoir  un  commerce 
d'amitié  avec  moi  :  le  roi  a  du  respect  pour  lui, 
et  je  crains  qu'il  ne  se  laisse  persuader  ;  ainsi,  ma 
fille,  il  faut  que  tu  demandes  au  roi  qu'il  fasse 
t^purir  Jean-Baptiste,  et  qu'il  fasse  apporter  sa 
tête  dans  un  bassin.  Le  roi,  malgré  le  respect  qu'il 
avait  pour  la  sainteté  de  Jean-Baptiste,  eut  la 
complaisance  de  consentir  à  l'exécrable  proposition 
de  cette  fille,  et  fit  couper  la  tête  à  ce  grand  saint.. 
Voilà  le  fruit  d'aune  danse  :  un  roi  parjure  et  meur- 
trier, un  royaume  scandalisé,  le  plus  grand  et  le 
plus  saint  des  prophètes  mis  à  mort. 

"  Que  pensez-vous  de  tout  cela,  femmes  chré- 
"  tiennes  ?  dit  saint  Ambroise  :  apprenez  ce  que 
'*  vous  devez  inspirer  à  vos  filles,  et  ce  que  voU3 
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"  devez  leur  faire  craindre.  Vous  voyez  ici  une 
"  fille  qui  danse  ;  mais  quelle  fille  ?  C'est  la  fille 
/*.  d^une  mère  adultère,  car  ce  n'est  qu'à  de  telles 
"  personnes  qu'il  convient  de  danser;  mais,  pou^r 
"  ceiles  qui  ont  de  la  religion  et  de  la  pudeur, 
;**  elles  doivent  inspirer  la  modestie  et  la  crainte  de 
"  Dit'U  à  leurs  filles,  et  non  pas  la  danse."  N'ou- 
bliez jamais  les  paroles  de  ce  grand  saint,  et  gravez 
datj.s  votre  esprit  les  suivantes  :  Gardez-vous  bien, 
dit  le  Saint-Esprit,  de  fréquenter  une  danseuse^  à 
de  r  écouter  y  de  crainte  de  vous  exposer  à  pécher  ^  et 
de  périr  par  ses  attraits,  ,. 

La  fille  d'Hérodias,  dont  nous  venons,  d*  parler, 
fut  punie  comme  elle  le  méritait.  L'Histoirç 
ecclésiastique  nous  apprend  que  cette  fille  passant 
un  jour  sur  la  glace  avec  ses  compagnes,  la  glace 
se  rompit  sous  ses  pas  ;  elle  tomba  dans  l'eau 
jusqu'au  cou,  et  les  glaçons  s'étant  réunis,  lui 
coupèrent  la  tête.  Son  corps  étant  suspendu  dans 
l'eau,  ses  pieds  s'agitaient  et  se  remuaient  par  def 
mouvements  irréguliers  assez  semblables  aux  mour 
vements  de  la  danse,  de  manière  qu'elle  mourut 
la  tête  coupée,  et  comme  en  dansant  dans  l'eau, 
châtiment  convenable  à  s^a  crime,  d'avoir  impudi» 
quément  dansé  devant  Hérode,  et  fait  couper  la 
tête  à  saint  Jean. 


AUTRE  EXEMPI.E. 


La  morale  de  Jésus-Christ  et  les,  maximes  c|ç 
l'Evangile,  toujours  opposées  à  l'esprit  du  mondey 
ont,  dans  tous  les  temps,  été  combattues  par  les 
mondains.  Il  arrive  même  quelquefois  que,  p^jr 
un   indigne   attentat,   on   abuse   de   l'autorité  des 
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livres  saints^pour  favoriser  les  abus  et  les  maxiiaiea^ 
du  siècle.     En  voici  quelques  exemples  : 

Un  diacre  qui  avait  l'esprit  mondain  écrivit  u|i 
jour  à  saint  Cyprien,  archevêque  de  Carthage, 
qu'il  était  permis  de  danser,  puisque  l'Ecriture  dit 

aue  David  a  dansé  devant  l'arche  d'alliance.  Ce 
iacre  ignorant  se  trompait  grossièrement,  parce 
Î|ue  la  danse  de  David  n'était  pas  une  danse  prp- 
ane,  ni  un  acte  de  dissipation  et  de  légèreté. 
David  sauta  et  tressaillit  devant  l'arche  sainte,  en 
signe  de  réjouissance,  pour  marquer  la  joie  qu'il 
avait  de  revoir  l'arche  du  Seigneur  :  c'était  un 
acte  de  religion.  C'est  donc  une  application  sa- 
crilège de  comparer  cette  action  de  David  aux 
danses  mondaines.  C'est  pourquoi  saint  Cyprien 
féponditàce  diacre  :  *'  Qu'il  était  bien  hardi  d'oser 
''  ainsi  profaner  le  sens  des  divines  Ecritures,  et 
^  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  n'avoir  jamais  lu 
**  ce  livre  sacré,  que  d'en  abuser  ainsi." 

Une  dame  romaine  consulta  st^int  Jérôme  à  peu 
près  sur  le  même  chef.  Elle  lui  écrivit  qu'elle 
était  embarrassée  de  répondre  à  certaines  gens  qui 
désapprouvaient  sa  morale,  et  la  blâmaient  haute- 
ment d'avoir  dit  que  les  filles  devaient  éviter  les 
fréquentes  et  inutiles  conversations  avec  les  per- 
sonties  qui  ne  sont  pas  de  leur  sexe.  Saint  Jérôme^ 
pour  faire  connaître  leur  ignorance,  répondit  à  cette 
dame  que  ceux  qui  parlaient  de  la  sorte  et  qui 
autorisaient  de  semblables  fréquentations,  méri*' 
talent  d'être  comparés  à  cet  animal  qui  porta  le 
Sauveur  dans  Jérusalem.  Si  ce  saint  docteuf 
traitait  ainsi  ceux  qui  autorisent  ces  fréquentatioPiEi, 
comment  eût-il  traité  ceux  qui  autorisent  des  fami- 
liarités et  des  danses  folâtres  entre  les  personnes 
de  différent  sexe  ?    Tout  ce  qu'on  peut  en  dire, 
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Cf'eat  qu'il  faut  être  bien  peu  instruit  de  saieli'' 
gion  et  des  maximes  de  Jésus-Christ)  pour  regai^ 
der  comme  permiâe  et  sans  danger  une  action  que» 
PEcritUre  sainte,  que  les  conciles  et  lés  saintir 
Pères  ont  désapprouvée  et  condamnée. 


CHAPITRE  XIII. 


ions,  meri' 


SeiitimMté  de  saint  FriE^nçuiÀ  de  SbIw  sur  les  dabws  et  tes  bols. 

Saint  François  de  Sales  avait  trop  de  lumière^^ 
pour  rien  enbeigner  qui  fût  contraire  aux  sentiments^ 
de  l'Eglise  et  des  saints  Pères  ;  et,  quand  même 
ce  grand  saint  ou  quelque  autre  Père  aurait  avancé 
quelque  c  hose  pour  autoriser  les  dar '.os  et  les  bals^ 
son  sentiment  ne  prévaudrait  jamais  contre  una 
autorité  supérieure,  telle  qu'est  l'autorité  des  livres 
saints,  des  conciles  et  de  tous  les  saints  docteurs. 
Mais  il  s^enfautde  beaucoup  que  ce  saint  évéque  ait 
rien  décidé  en  cette  matière  contre  l'esprit  de 
l'Eglise  et  contre  la  tradition  :  c'est  ee  que  nou» 
allons  démontrer  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui 
ont  la  témérité  d'alléguer  que  saint  François  de- 
Sales  a  permis  indiiférenlment  les  danses  et  le«< 
bals. 

Dans  les  chapitres  SS  et  34  de  son  livre  d» 
Plntroduction  à  la  vie  dévote,  il  fait  voir  les  éçueilflN 
e^  \é  venin  des  danses^  et  propose  les  motifs  Itm 
plus  pressants  pour  en  détourner  les  fidèles:  Il  diè 
prèmièi'ement  :  ^*  Que  les  danses  et  les  bals  son* 
'*  des  choses  indifférentes  de  leur  nature^  mais  qtw 
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'^  leur  usage  est  tellement  déterminé  au  mal  pai  ' 
"  ses  circonstances,  que  Pâme  s'y  trouve   dans  de 
"  grands  dangers."    Or,  saint   François  de  Sales 
n'a  jamais  dit  qu'il  était  permis  d'aimer  le  danger, 
et  de  s'y  exposer  volontairement. 

Il  ajoute  :  "  Que  ces  divertissements,  si  suscep- 
"  tibles  du  mal,  étant  pris  pendant  la  nuit,  il  est 
"  facile,  dans  les  ténèbres,  qui  ne  sont  jamais 
'*  suffisamment  éclairées  par  les  illuminations,  d'y 
"  glisser  beaucoup  de  choses  dangereuses  ;  que 
"  les  veillées,  que  l'on  y  prolonge,  faisant  perdre 
"  une  partie  du  matin  du  jour  suivant,  et  dérobant 
le  temps  qu'on  doit  au  service  de  Dieu,  c'est 
toujours  une  folie  de  faire  la  nuit  du  jour,  et  le 
jour  de  la  nuit,  et  de  laisser  ce  que  l'on  doit  à 
Dieu  pour  de  folâtres  plaisirs  :  qu'enfin  on  porte 
au  bal  la  vanité  à  i'envi  les  uns  des  autres  : 
vanité  qui  est  une  si  grande  disposition  au  mal, 
"  que  les  mauvaises  affections,  les  amours  dange- 
"  reux  et  blâmables,  sont  la  suite  ordinaire  de  ces 
"  assemblées."  De  pareilles  r<^^^exions  d'un  saint 
sont-elles  les  réflexions  d'un  homme  qui  approuve 
la  danse  ? 

"  Je  vous  parle  donc  des  bals,  continue  saint 
"  François  de  Sales,  comme  les  médecins  parlent 
**  des  champignons  :  les  meilleurs  ne  valent  rien  ; 
"  de  même  les  meilleurs  bals  ne  sont  guère  bons. 
"  Les  champignons  attirent  l'infection  et  le  venin 
"  des  serpents  qui  les  approchent  ;  de  même  aussi 
"  ces  assemblées  ténébreuses  attirent  ordinaire- 
"  ment  les  péchés  qui  régnent  dans  un  lieu  : 
"jalousies,  railleries,  bouffonneries,  querelles, 
"  amours  insensés.  D^ailleurs,  l'appareil  de  ces 
"  assemblées,  le  tumulte,  l'enjouement,  l'air  d© 
«liberté  qui  y  règne,   agitent  l'imagination,  ef 
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^<  ouvrent  le  cœur  au  plaisir.  Il  ne  faut  qu'une 
^'  parole  libre,  une  cajolerie,  un  regard  pour  souiller 
'^  l'âme,  qui,  dans  ces  occasions  où  se  trouvent  le 
<'  serpent  et  le  basilic,  est  toute  disposée  à  en 
"  recevoir  le  venin."  Telle  est  la  doctrine  de  saint 
François  de  Sales.  Or,  peut-on  dire  qu'une  telle 
doctrine  autorise  les  danses  et  les  bals  ? 

"  Ces  ridicules  divertissements,  ajoute  ce  grand 
*'  saint,  dissipent  l'esprit  de  piété,  affaiblissent  les 
"  bons  désirs  de  la  volonté,  refroidissent  l'amour 
"  de  Dieu,  et  réveillent  dans  l'âme  mille  sortes  de 
"mauvaises  dispositions."  C^ est  pour quoi^  con- 
tinue ce  saint  évêque,  on  ne  doit  jamais  se  les  per- 
mettre,  dans  fa  nécessité  même,  qu'avec  de  grandes 
précautions. 

Remarquez  ces  dernières  paroles,  et  comprenez 
dans  quel  sens  et  pourquoi  il  parle  de  la  sorte,  de 
peur  que  le  monde  ou  quelque  faux  docteur  ne  vous 
fasse  ici  tomber  dans  l'erreur  et  dans  le  piège  :  » 
c'est  que  ce  grand  saint,  connaissant  qu'il  y  a  dans 
le  monde  certains  dangers  inévitables  ;  sachant 
d'ailleurs  que,  selon  la  parole  du  Sauveur,  eu 
égard  à  la  corruption  du  siècle,  il  est  nécessaire 
quHl  arrive  des  scandales,  et  que  les  personnes 
même  vertueuses  se  trouvent  quelquefois  obligées, 
d'en  être  témoins  ;  ce  saint  évêque,  par  charité 
pour  les  bonnes  âmes,  a  cru  devoir  donner  des 
avis  pour  les  précautionner  dans  ces  périlleuses^ 
occasions,  où  elles  se  trouvent  engagées  comme 
par  nécessités 

Mais  quel  est  ce  cas  de  nécessité  dont  parle 
saint  François  de  Sales  ?  Tl  s'en  explique  lui-même. 
CPest,  dit-il,  dans  une  occasion  dont  vous  ne  pouvez 
absolument  vous  dégager,  lorsque  la  prudence  et  la 
discrétion  V exigent  par  complcuance  poitr  une  conh 


m 


ijmiiuu'i'iujifl 


jS^jfniéi  0¥,  céir  ooéasietis  dont  on  ne  petit  se  dégtè- 
g^  sciAt  fëtës,  dit  ee  saint  prélat  ;  e'eBt-à^ire  qvi^H 
S'ariltrë  pted^e  jaiv^is  qu'on  se  trouve  dans  cette 
liéeéjsi^ité  itiàlgré  soi,  parce  qu'on  doit  oraindre", 
fit^vôir  et  éviter  ces  ôccadioâs.  Si  vous  aimez  cei^ 
d^ii^eiPèltièés  odcasicoiSj  et  si  Vous  vous  y  engagent 
pouvant  les  éviter  avec  bienséance,  alors  elles  Sont 
vdiohtaites,  et  vous  n'êtes  pas  innocent  devant 
Ditn  de  vous  y  trouver,  parce  que,  aimant  le 
daiïgéf,  vous  vous  exposiea^  à  v  périr.  Voilà  là; 
doctritio  de  l'Esprit  Saiiit  :  Q^mique  aime  ai 
danger  ^  périfà. 

Que  si  vous  Vous  trouvez,  satis  votre  faute^  dans 
des  ocôasjons  de  bals  et  de  danses,  et  que  vous 
me  puissiez  absolument  vous  en  dégager,  alors  tirez- 
vous  de  ce  pas  glissant  avec  discrétion,  en  prenant 
l'éis  sages  précautions  que  saint  François  de  Sales 
j^ëscrît.  **  S'il  faut  manger  deia  champi^ons^ 
'*'  dit-ilj  on  doit  lés  bien  assaisonner,  et  en  manger 
**  peu  ;  autrement  leur  malignité  devient  un  poison, 
**  De  même,  si  vous  êtes  dans  la  nécessHé  de  vous 
"  trouver  à  la  danse,  ii  faut  qu'elle  duf e  peu  dé 
<*  temps,  et  qu'elle  soit  assaisonnée  dans  toutes  ses 
*•*  cii^déstlBinces  par  le  souvenir  de  la  présence  de 
**  Dieu,  par  là  bcmne  intention  de  plaire  à  Dieu,  et 
^*  par  là,  modestie.  Il  faut,  après  ces  àssethblées^ 
*•  où  VOUS  vous  êt«e?  trouvé  coiïime  par  nécessité^ 
^  faite  dés  réflexions  salutaires  pour  effacer  les 
'*  dftngerètlSès  irriprésâfidns  qn.^  le  vain  plaisir  aurait 
"  pu  faire  dans  votre  cœur.-'  Voidi^  dît  saint 
FirtifiÇoië  àè  S«iles,  les  réflexions  que  vous  pouvez 
faite. 

loi  <e  Pèhse^  que^  lorsque  vous  dansiei,  plusieurs 
**  brûlaient  dans  l'enfer  pour  des  péchés  commis  à 
^*  la  dîàhsè  i  Sf*'  que  pkisiêurs  personnes  de  piéil 
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"  jetaient  prosternées  devant  Pieu,  et  pleuraient 
*^  leurs  péchés  jpendaQt  que  vous  étiez  au  bal  ; 
"  8°?  que  des  milliers  de  personnes  ont  souffert  des 
^*  maladies  cruelles,  et  sont  mortes  dans  les  plus 
"  violentes  douleurs  pendant  que  vous  ne  pensiez 
"  qu'au  plaisir,  et  qu'un  jour  vous  gémirez  comme 
"  elles  dans  la  douleur  ;  4°-  que,  pendant  cet 
"  amusement  ridicule,  vous  avez  déplu  à  Notre 
"  Seigneur,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints  ; 
**  qu'enfin,  pendant  la  danse,  votre  temps  s'est 
"  passé,  la  mort  s'est  avancée,  et  bientôt  elle  vous 
**  fera  comparaître  au  jugement  de  Dieu." 

Telles  sont  les  précautions  qu'exige  saint  Fran- 
çois de  Sales  pour  rendre,  dans  un  cas  de  nécessité, 
les  danses  et  les  bals  innocents  :  précautions  que 
presque  personne  n'apporte  jamais.  Il  est  donc 
vrai  que  les  danses  et  les  bals,  tels  qu'on  les  fait, 
sont  réprouvés  par  ce  grand  saint  ;  et  dire  en 
général  qu'il  les  approuve,  c'est  faire  connaître 
qu'on  n'a  jamais  lu  sa  doctrine,  ou   qu'on  ne  l'a 

Ïvàs  comprise  ;  c'est  lui  faire   injure,  en  imposer  à 
a  vérité,  et  tromper  les  fidèles. 

On  n'est  pas.  obligé  de  prendre  des  précautions 
pour  faire  une  chose  qui  est  innocente,  ou  qui  est 
sans  danger  ;  ainsi,  puisqu'un  homme  aussi  modéré 
et  aussi  éclairé  que  saint  François  de  Sales  exige 
tant  de  précautions  pour  la  danse  et  le  bal,  c'est 
une  marque  qu'il  reconnaît  que  ces  sortes  de  diver- 
tissements sont  illicites  ou  dangereux,  et  qu'on 
.doit  faire  son  possible  pour  les  éviter. 

S'il  était  permis  d'aller  à  la  danse,  ce  ne  serait 
pas  à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  la  cherchent,  aux 
personnes  volages  et  dissipées,  qui  n'ont  que  peu 
ou  po'nt  d'amour  de  Dieu,  ou  peu  de  crainte  de 
l'offenser  :  les  danses,  selon  la  doctrine  de  ce  grand 
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saint,  leui'  seraient  pernicieuses.  Les  âmes  saintes, 
ennemies  des  vanités  et  des  folies  du  monde,  pro- 
fondément enracinées  dans  Pamour  de  Dieu,  y 
risqueraient  moins  que  les  autres.  Telle  était 
sainte  Elisabeth,  reine  de  Hongrie  :  obligée  de  se 
trouver  dans  certaines  assemblées  de  divertisse- 
ments profanes,  elle  en  sortait  le  cœur  rempli  d'une 
plus  grande  dévotion.  Telle  était  encore  la  reine 
Esther,  qui,  ne  pouvant  se  dispenser  de  s'habiller 
avec  une  appareil  fastueux  pour  paraître  dans  cer- 
taines cérémonies  avec  le  roi,  détestait  dans  son 
cœur  tout  ce  pompeux  appareil  de  vaines  parures, 
s'unissant  de  plus  en  plus  à  son  Dieu.  Tout  con- 
tribue à  la^sanctification  des  âmes  qui  aiment  Dieu 
sincèrement  :  ce  qui  pour  les  autres  est  un  danger 
ou  un  mal,  elles  le  changent  en  bien.  Ces  âmes 
fortes  conservent  la  grâce  de  Dieu  et  le  feu  de  son 
amour  où  les  autres  le  perdent  ;  comme  les  grands 
feux,  dit  saint  François  de  Sales,  qui  s'enflamment 
au  vent,  tandis  que  les  petits  s'y  éteignent. 

Voilà  la  doctrine  de  ce  saint  évêque  sur  les 
danses  et  les  bals,  dans  laquelle  vous  devez  remar- 
quer qu'il  n'a  point  parlé  des  bals  qui  se  font 
en  masques,  ne  jugeant  pas  qu'il  fût  nécessaire 
d'avertir  des  chrétiens  que  de  tels  divertissements 
sont  toujours  illicites,  puisqu'il  n'est  point  de  fidèle 
éclairé  qui  ne  voit  que  de  tels  abus  sont  non- 
seulement  indignes  d'un  chrétien,  mais  encore 
d'une  personne  sensée.  Si  le  paganisme  a  con- 
damné de  tels  désordres,  à  plus  forte  raison  la 
religion  les  réprouve  et  les  défend. 
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CHAPITRE  XIV. 


0e  la  retenue  dans  les  paroles. 

On  connaît  le  sage  par  ses  paroles^  dit  le  Saint- 
Esprit.  Or,  pour  parler  sagement,  il  faut  deux 
choses  :  1°'  ne  rien  dire  de  mauvais  ni  de  dange- 
reux ;  2°'  dire  de  bonnes  choses,  et  les  dire  à 
propos. 

I.  Ne  dites  jamais  aucune  parole  indécente 
contre  la  pudeur.  Saint  Paul  défend  de  la  part  de 
Jésus-Christ,  de  ne  rien  nommer  d'impur  ;  combien 
plus  d'en  parler  avec  plaisir  et  avec  scandale. 
Celui  qui  tient  des  discours  mauvais,  dit  le  Sage, 
ne  pourra  cacher  sa  confusion^  et  il  n'*échapperck 
pas  le  jugement  de  Dieu.      ."^v^ 

Les  entretiens  déshonnêtes,  les  chansons  et  dis- 
cours qui  tendent  à  un  amour  impur,  ou  qi^i  y  font 
penser,  sont  l'écueil  de  la  pudeur  et  de  l'innocence  : 
ils  souillent  l'esprit  de  ceux  qui  les  tiennent  et  qui 
les  écoutent  avec  plaisir".  Etre  dans  l'habitude  de 
tenir  ces  sortes  de  discours  libres,  et  de  dire  qu'on ^. 
û'y  entend  point  de  mal,  c'est  une  marque  qu'on  a 
l'esprit  et  le  cœur  corrompus.  B^uyez  aussi  le» 
paroles  d'un  sens  artificieux  et  caché,  ou  à  double 
sens,  qui  peuvent  donner  aux  autres  occasion  da 
pejiser  au  mal  :  c'est  en  riant  et  faisant  rire  qu'elles 
souillent  l'âme.  Plus  le  sens  en  est  caché  et  insi-^ 
nuant,  plus  elles  sont  dangereuses.  Un  serpent 
caché  sou^  l'herbe  est  bien  plus  à  craindre  qu'on 
serpent  qui  paraît  à  découvert. 
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Evitez  enfin  les  paroles  grossières  et  le?  jnre- 
meut  sales,  que  certaines  personnes  mal  élevées 
ont  si  souveat  dans  la  bouclie.  Si  ces  paroles 
sont  odieuses  et  insupportables  dans  les  plus  liber- 
tins et  les  débauclias,  combien  olus  le  sont-elles 
dans  les  personnes  qui  ont  de  réducatiou  et  de 
l'honneur? 

Quant  aux  raillerieS)  m3disance3  et  autres  excès 
daAs  les  paroles,  nou:^  en  tr'aiteroAâ  oi-a|>rès. 

II.  Ne  parlez  donc  jam  lis  mil,  et  parlez  toujours 
bien;  m  lis,  dans  les  discours  qui  sont  bons  ocï 
iâdiffirents,  ne  soyez  pas  prompt  et  indiscret  à  dii^ 
môme  de  |)onn3s  choses.  Il  y  a  des  esprits  qui 
sont  toajoarâ  le^  premiers  à  parler,  et  lés  derniers 
à  se  taire,  qui  se  mMent  de  tout,  qui  parlent  dé^ 
to\}t,  qui  raisjnnent  et  qui  disent  leurs  sentimcnté 
siir  iei  choses  m3m3  quUls  ne  savent  pas  :  c'est  Un 
mirque  d'un  esprit  volage  et  superbe.  Quand  une 
penon^e  est  lé'^ire  à  pirler^  dit  le  Sage,  Ufaui 
attendre  (Velle  ptus  defoUe  que  de  sas^esse. 

Pour  bien  régler  Votre  langue,  voici  les  maximes 
que  vûïis  devez  suivre  :  !<>•  Parlez  peu  et  écoutez* 
beaucoup.  L'Ësriture  dit  que  celui  qai  sait  régler 
ses  ptfolea  est  iotg3  et  prudeni,  et  que  le  silence  est 
une  sL  grande  m  irqae  de  prudence,  que,  quand  H 
setrouuR  miimdim  uns  personne  iniensée^  il  kf 
fmit  estimer  sage.  Je  ne  parle  pas  d'un  silence^ 
morne  et  trop  sérieux,  qui  vient  de  timidité  ou  de* 
mélancolie,  m  lis  d'un  silence  discret  que  l'oii^ 
garde  par  modestie. 

l^'  Dans  les  entretiens,  prenez  garde  à  troisi 
dhoses  ;  ne  parlez  point  avant  que  vous  ayez  attendit' 
ce  qa'on  dit  ;  nUnterrjm)3z  point  celui  qui  parle  ; 
Devons  hasardez  pas  de  dire  votre  sentimant  quand 
on  parle  de  quelque  chosB  que  vous  ûé  savez  psial. 
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Ce^  trois  maximes  sont  celles  du  Sage,  tenfermêteé' 
cNiis  les  avis  snivams:  Avant  que  vous  ayez' 
^endu^  ne  dites  mot.  Nt  parlez  pas  au  milieu 
du  discours.  Apprenez  avant  que  de  parler  ;  cHr' 
cefui  qui  parle  avant  quHl  entende^  montre  qu'ail  éat 
un  insensé. 

Qutind  vous  serez  en  quelque  compagnie  hono- 
rable, voici  ce  que  le  Saint-Esprit  von  conseille  : 
l^*  Que  vous  parliez  peu,  seulement  quand  on 
vous  interrogera,  et  que  votre  réponse  soit  courte  ;i 
2'»'  que,  dans  les  entretiens,  vous  ne  fassiez  pas  te 
bel  esprit  et  le  savant,  mais  que  vous  vous  com- 
portiez comme  sachant  peu,  non  pas  par  dissima» 
lation,  mais  par  modestie  ;  3<**  que  vous  écoutiest 
les  autres  ;  et  que  vous  demandiez  leur  avis  en  peu 
de  mots,  pour  apprendre  d'eux  ce  que  vous  né 
savez  pas  ;  4^-  lorsque  Dieu  sera  offensé  en  votre 
présence,  que  vous  n'y  preniez  point  plaisir. 


EXEMPLE. 

Un  jeune  officier  de  guerre,  qui  avait  autant 
d'éducation  que  de  naissance,  étant  un  jour  à  table 
avec  d'autres  officiers,  ceux-ci  commencèrent  h 
parler  des  choses  saintes  et  de  la  religion  avec 
impiété  et  avec  mépris.  Ce  jeune  officier  dissi- 
mula quelque  moment  la  peine  qu'il  avait  d'en- 
tendre de  pareils  discours  ;  mais,  jugeant  que  la 
politique  et  le  respect  humain  ne  doivent  pas  l'em- 
porter sur  ce  qu'il  devait  à  sa  religion  et  à  sa  con- 
science, et  que  d'ailleurs  il  pouvait  parler  avec  une 
sainte  liberté  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  Bxa- 
dessus  dé  lui,  il  les  interrompit  avec  modestie,  et 
leur  dit:  "Messieurs,  si  on  parlait  en  votre  pté- 
^^  sence  contre  les  intérêts  du   roi  et  contre  le  ^li- 
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^f  vernement  de  l'état,  vons  feriez  taire  l'indiscret 
^'  q^i  parlerait  de  la  sorte.  Je  n'ai  pas  assez  d'aii- 
^'  torité  pour  vous  faire  taire,  mais  j 'ai  assez  de 
"  liberté  avec  vous  pour  vous  dire  que  nous  devons 
'^  plus  à  Dieu  qu'au  roi  ;  et  que,  si  celui-là  serait 
"  blâmable  de  parler  contre  le  roi  et  contre  l'état, 
"  vous  l'êtes  encore  plus  de  parler  contre  l'honneur 
•"  de  Dieu  et  contre  la  religion." 

Les  paroles  de  ce  jeune  homme,  dont  on  res- 
pectait la  vertu,  firent  changer  de  discours  à  ces 
niessieurs.  Leurs  nouveaux  entretiens  roulèrent 
bientôt  sur  la  galanterie,  sur  leurs  intrigues 
d^amour^quMls  assaisonnèrent  de  réflexions  et  de 
plaisanteries  Ifes  plus  obscènes  et  les  plus  impures. 
Le  Jeune  officier  rougit,  entendant  tant  d,'obscénités, 
et  se  leva.  Où  allez- vous?  lui  dirent-ils.  Le  jeune 
homme  répondit  :  Messieurs,  je  vais  manger  avec 
vos  valets  :  je  suis  assuré  qu'ils  ne  tiendront  pas 
des  discours  aussi  libres  et  aussi  dissolus  que 
ceux  que  vous  tenez.  Monsieur,  ce  que  nous 
disons  ne  doit  pas  vous  oftenser  ;  ce  n'est  que  pour 
passer  le  temps,  pour  badiner  et  pour  rire.  Mais, 
messieurs,  répliqua  le  jeune  homme,  convient-il 
à  des  gens  qui  ont  de  l'éducation  et  de  l'honneur, 
et  qui  doivent  avoir  des  sentiments  nobles,  de 
passer  le  temps  à  un  badinage  aussi  bas  et  aussi 
honteux }  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
rire  d'une  plaisanterie  qui  fait  rougir  un  honnête 
homme,  et  qu'il  me  paraît  qu'il  est  indigne  à 
d'honnêtes  gens  comme  nous,  qui  devons  nous 
édifier  mutuellement,  édifier  nos  soldats  et  ceux 
qui  nous  servent,  de  nous  entretenir  de  telles 
obscénités.  Quelques  officiers  qui  étaient  présents 
louèrent  ce  jeune  homme,  lui  applaudirent,  et  on 
changea  de  discours. 
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L'exemple  de  ce  jeune  officier  est  nn  sujet  de 
confusion  et  une  vive  leçon  pour  beaucoup  de 
personnes  qui  ne  parlent  que  trop  quand  il  s'agit 
d'offenser  Dieu  et  de  scandaliser,  et  qui  gardent 
le  silence  quand  il  faut  parler  et  reprendre. 
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CHAPITRE  XV. 

De  la  mêdiaaaœ  et  de  la  calomnie. 

I.  Médire,  c'est  faire  connaître  un  défaut  ou 
une  faute  du  prochain,  capable  de  nuire  à  sa  répii> 
tation.  Si  le  mal  qu'on  dit  du  prochain  est  fau^, 
c'est  calomnie  ;  si  le  mal  qu'on  dit  est  vrai,  et  si 
ce  mal  n'est  pas  connu,  c'est  médisance,  quand  on 
le  fait  connaître  sans  raison  légitime  ;  tandis  que 
la  faute  d'autrui  est  secrète,  c'est  lui  faire  injure 
que  de  la  faire  connaître  à  ceux  quic^e  la  savent 
point  ;  et  quand  même  elle  serait  publique,  c'ek 
ordinairement  manquer  de  charité  que  d'en  parler. 

Les  jeunes  gens  doivent  d'autant  plus  craindre 
ce  vice,  que  peu  de  personnes  en  sont  exemptes  : 
et,  ce  qui  est  déplorable,  souvent  même  des  gens 
éclairés  n'en  font  aucun  scrupule.  On  tombe  dans 
ce  péché  en  plusieurs  manières,  et  très-souvent 
sans  attention,  parce  qu'on  ne  veille  pas  sur  isk^* 
même.  \ 

\^'  On  y  tombe  lorsqu'on  dit  positivement  du 

mal  d'autrui,  ainsi  que  nous  .venons  de  l'expliquer. 

£0*  Lorsqu'on    exagère,    qu'on  augmente   une 
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«hôte  qMl  wt  dé)h  co9Hi)i<s,  i^t  qu^oQ  en  fait  qob* 
ttattfe  plus  que  ks  autres  n'en  savient. 

S«*  Lorsqu'on  tourna  en  ridiqule  la  conduite,  le» 
manières  ou  la  famille  d'autrui  ;  lorsqu'on  donn^ 
un  mauviôs  sens  à  ce  qii'il  dit  et  à  ce  qn'il  fait,  et» 
ce  qui  est  bien  plus  criminel,  lorsqu'on  interprête 
mal  ses  bonnes  intentions  et  ses  bonnes  œuvres» 
iQU  qu'on  en  diminue  l'estime.  Combien  de  gens 
qui  passent  pour  vertueux  tombent  dans  cette 
faute,  et  n'y  prennent  même  pas  garde,  parce  que 
l'envie  les  aveugle. 

40*  On  peut  même  par  silenee  tomber  dans  la 
médisance.  Voici  le  cas:  on  loue  en  votre  pré- 
sence une  personne  qu'on  sait  être  connue  de 
vous,  et  vous  ne  dites  rien,  ou  vous  ne  la  louez 
que  faiblement  ;  votre  silence  et  votre  affectation 
tonX  penser  qu'il  y  a  quelque  chose  sur  le  compte 
de  cette  personne  dont  vous  cachez  les  bonnes 
qualités.  Un  silence  qui  serait  plus  marqué  serait 
encore  plfis  criminel  :  ptxt  ex€tmpie^9ij^osais parler^ 
pfiurais  bien  d.e$  choses  à  dire  sur  le  compte  de  cette 
it&i'sonm  ;  Vlgis^  pour  ne  pas  blesser  la  c/iarité,  je 
^eux  me  Ip^'ff.  Un  tel  discours  e:»t  une  médisance 
les  plus  malignes,  qui  fait  penser  d'autrui  plus  de 
ii;ial  qu'il  n'y  en  a. 

5*«. D'autres  médisent  par  compassion:    Vous 

Ile  savez  pas,  disent-ils  ;  ah  f  quel  dommage  !  qud 

'éiatheur  f  de  si  honnêtes  gens  /  une  fille  si  sage  ! 

^4ine    servante  si  fidèle  !  Pauriez-vaus  eru  ?   telle 

'ilîhose  est  arrivée.    Une  pareille  médisance,  fnt-elle 

«ortie  d^une  bouche  dévote,  est,  dit  saint  Prançoiis 

de  Sales,  comme  un  trait  envenimé  qu'on  trempe 

dans  l'bttiie,  a^n  qu'il  passe  plus  avant. 

6^  Enfin  un  geste,  un  souris,  un  mais,  un  coup 
à»  têtOi  ^^  P^ti^  ^^r  de  mépris  ou  de  dé()aiii,  un 
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mkk  nm  «k  fmkoA  d'a«tmî,  stsamrài  pmur  en  faire 
fHÈkBét  {iliMi  ifloNÊL  mévmiàniitf  et  poof  pener  eoBp 
Mttrépitàiîoifv 

U»  Le  pi^itèip»  et  le  moHI  de  tft  médisanoe  n'ett 
mr  le  ittêiiie  dëne  toile  :  lee  uns  médisent  pn?  ma* 
kee,  pÊt  haine,  pa^  entie,  par  vengeance,  par 
MÉ^tinsent  et  «vise  desseki  de  nnire  an  proohahi  j 
lisaottes^  par  indiserétion,  par  légèreté  d'esprit^ 
êlpmnaë  âàdlité  de  dire  tout  ce  qu^tls  savent 
%ieiqtie  les  piemieis  soient  les  plus  criminels,  leà 
'Èècàms  ne  sont  pas  «ans  péché,  puisqu'ils  flétris^ 
iènt  égàiiêmeikX  la  téputatioil  d'autrui. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  n'est  pas 
Aêdisaitée  éé  découvrir  un  viee  ou  un  démut 
d'srtttrui,  lorsque  c'est  piôur  le  bien  de  l'état,  pour 
l'honneàr  de  là  léligioUj  pour  l'édification  dee 
fttitrés^  bii  pour  i'aVântagè  de  celui  de  qui  on  parle^ 
ëtt  poûf  empêcher  qu'il  ne  nuise  à  d'autres^  pourvu 
^u'on  ii^ètt  parlé  qu'à  des  personnes  prudentes  qui 
j^Uisséiit  y  apposer  lemède  ;  c'est  même  charité 
«'en  i^atlër  dé  la  sorte,  et  quelquefois  il  y  a  obli"* 
gatioi^v  Ce  serait  une  charité  écrupuleuse  et  mal 
ragléê  que  de  ménager  mal  à  propos  la  réputation 
d'un  homme  de  mauvaise  loi  et  d'un  scélérat^ 
lM»qtt'ëlle  est  préjudiciable  au  pnbMe. 

Ifî;  êï  la  ihédîsance  est  légère  et  de  peu  dé 
éoiiëéiqfuéiiee,  elle  n'est  que  péché  véniel;  mais  là 
médiëàlt^  en  matière  de  coniiéquettee  est  UÉ 
JiéeM  considérabte.  Vous  jugerez  de  son  énor- 
riiftêpat  lee  Vëitus  qu'elle  combat  :  èlie  est  ooiV' 
IMËbe  à  là  justice,  à  la  charité,  à  la  prudence  et  & 
n^uMIité. 

!<»•  hk  médisance  eiE  Un  péché  dHt^uHêicê^  pévdè 
^titi  la  jttstioé  et  la  raison  di^endeïit  dé  f^re  fcwt 
éan^Méê,    Or,nefàite»-voui  ptatetoÉiàeauxqtÉi 
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VOUS  r  écgnteiit  médire,  puisque  vous  les  soaiidfc» 
lisez,  sMls  <;onsenteiit  a  votre  médisanoe  ?  No 
faites-vous  pas  tort  à  ]a  personne  de  qui  vdii4 
parlez,  puisque  vous  lui  ôtez  sa  réputation  ?    Qnoi- 

Su'elie  ait  fait  une  faute,  et  qu'elle  ait  plusieura 
éfauts,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  droit  à  sa  répu- 
tation; et,  lorsque,  par  la  médisance,  vous  lui  ôtei 
pette  réputation,  vous  lui  faites  plus  de  tort  que  si 
voiiS  lui  enleviez  une  partie  de  son  bien,  puisque 
)a  réputation,  selon  la  parole  du  Sage,  est  un  bim 
pluit  précieux  que  les  richesses  ;  d^où  il  auit  que  la 
médiaance  est  de  soi,  toute  proportion  gardée,  un 
fulus  grand  péché  que  le  larcin. 
i>,;2^'  Le  médisant  ne  blesse  pas  seulement  la  jua- 
licu,  il  blesse  encore  la  plus  nécessaire  de  toutes 
les  vertus,  qui  est  la  charité,  parce  qu'ils  fait  axa^ 
autres  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  raisonnablement 
qu'on  lui  fit.  Jugez-en  par  vous-même  ;  vous  vop; 
pifensez  et  vous  êtes  piqué  jusqu'au  vif,  l(»rsqu'p|i 
parle  mal  de  vous  ;  pourquoi  donc  parlez-vous  ma| 
des  autres  ?  sont-ils  moins  sensibles  que  vous  & 
leur  réputation  ?  Une  parole  qu'on  aura  dite  sur 
Tifotre  compte  vous  afflige  et  vous  irrite,  et  youf 
comptez  pour  rien  cent  paroles  que  vous  dites  siir 
le  compte  d'autriy  :  n'est-ce  pas  une  marque  qui^ 
vous  n'aimez  que  vous-même  ;  que  vous  n'av^  ni 
fHDHova  ni,  charité  pour  les  autres,  et  que  l'envie, 
le, ressentiment  ou  la  prévention  vous  aveuglentÀ^i 
.ii«^9f  JLe  niiédisant  est  un  homme  sans |)rud^fi<^: 
jçîest  i3^n  i^iscret  qui  ne  peut  modérer  sa  langue,  q|i{ 
j^arle  dç  tous  sans  discernen^ent,  et  qui  n^épargnue 
personne.  Ses  paroles  sont  comme  autant;  4? 
j^^ohe»  qu'U  lance  au  hasard,  sans  prévoir,  les 
goups  qu'il  porte.  Tel  est  le  caractère  de  ces  paiy 
)§^t§j,  û^suppor^bles,  de  ces  femmçs  babiU^dçfii 
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qui  répandent  des  torrents  de  paroles,  où  souvent 
u  n'y  a  pas  l'ombre  du  bon  sens.  Les  jeuneè 
gens  sujets  à  ce  vice  oaiiseront  un  jour  de  grands 
maux,  s'ils  ne  se  corrigent.  .  -  > 

40*  Le  médisant  est  un  homme  sans  hwnilUé; 
c'est  un  orgueilleux  qui  ne  parle  ordinairement 
des  autres  que  pour  les  mépriser  et  pour  se  faire 
valoir,  et  qui  s'imagine  ne  faire  paraître  son  esprit 
et  son  innocence  qu'en  abaissant  les  autres  ;  c'est 
un  présomptueux  aveugle  qui  s'estime  plus  que 
tous,  et  qui  ne  voit  pas  ce  qu'il  est  lui-même.  O 
médisant  !  pourquoi  vous  oubliez-vous  ?  Ouvrez 
les  yeux  sur  vous-même.  ,  Ne  vous  souvenez- vous 
donc  plus  de  ce  que  vous  êtes?  Etes-vous  inno- 
cent, vous  qui  parlez  des  autres  avec  si  peu  &e 
ménagement?  Savez-vous  qu'en  noircissant  léè 
autres,  vous  vous  flétrissez  vous-même  ?  Ne  rè»- 
marque-t-on  pas  en  effet  tous  les  jours  qu'il  n'y  m 
personne  qui  ait  plus  de  défauts  que  ceax  qui 
aiment  à  parler  de  ceux  d'autrui  ?  L'orgueil^ 
i^ui  vous  aveugle,  vous  empêtehe  de  voir  qu'il  y  tt 
peut-être  plus  à  critiquer  et  à  reprendre  sur  votre 
compte  et  sur  celui  de  votre  famille^  que  sur  le 
compte  de  ceux  que  vous  diffamez,  Pensek  à  vos 
désordres  et  à  VOS  défauts,  et  ne  parlez  pas  de  ceux 
deë  autresi;**»^^ 

IV.  La  médisance  est  plus  ou  inoins  gimveL 
seloii  la  qualité,  la  proximité  et  la  ;  dignité  dés 
tierson^eis  dé  qui  ou  parler  C'est  par  conséqnenit 
mi  pluâ  grand  péché^  de  faire  coftnaîtve  Ie8;déniiit8 
et  les  vices  de  ses  supérieurs,  de  son  père  et  de  sa 
mère,  de  ses  beau-père  et  belle-mère,  ou  de  sa 
belle-fille,  de  sa  femme  et  de  son  mari,  de  nos 
frères  et  de  nos  autres  parents.  Je  dis  que  d'en 
jparler  mal  est  un  plus  grand  péché  que  de  parler 


mal  des  àdtres^  pafce  <)ue  nous  devt>ii»  ftveir  plaV 
de  ohàrité  pour  enx  que  pûur  des  étrangers*  SA 
oti  en  parle  pour  demander  quelqine»  avis  salutaires^ 
ou  pour  donner  un  conseil  prudent^  en  ee  cas  oë 
n^eift  pas  une  médi^tance. 

Rien  de  plus  ordinaire  dans  le  monde  que  de 
voir  des  gens  se  donner  la  liberté  de  parler  mal  de 
l^ttrs  supérieurs,  de  leurs  pasteurs,  des  personne^ 
oonsacrées  à  Dieu^  des  religieux^  des  évéques,  dès 
JQ^Si  des  princes  et  des  rois,  et  même  des  souver 
lams  pontifes.  Où  est  la  religion  et  la  charité  ? 
ife  saitKin  pas  que  de  telles  médisances  sont  biea 
pkis  énormes  que  celles  qu'on  fait  d'une  personne 
aans  caractère  ?  N^ est-il  pua  écrite  dit  saint  Paul  : 
Vouê  né  parler  es  point  mal  des  puièsaneee  9  Le 
Baint  Esprit  ne  vous  ordonne-t-il  pas,  par  la  boucha 
du  Sage,  d'avoir  tant  de  respect  pour  les  rois,  qu'il 
A'est  pas  même  permis  d*en  penser  mal  dans  son 
cœur  ;  et  d'avoir  tant  de  vénération  pour  les  per* 
a(»ines  consacrées  à  Ddeu  et  ponr  les  prêtres^  qa'e^ 
nous  avertissant  de  ha^str  la  tête  devant  les  grands 
êw  ntoncftf,  il  nous  ordonne  d^abaisser  notre  êm§ 
ëevfint  les  prêtres  9 

V*  La  calomnie  est  de  toutes  les  médisaiices  la 
plus  ékiorme  ;  c'est  le  vice  de  celai  qui  aocçMNr 
faussement,  et  qui  impute  aux  antres  oe  qit'iki 
ji'oBl  pas  Isdt  II  faut  avoir  l'âme  bien  basse  et 
bien  noire  pour  se  venger  ainsi  par  Pimpostare  et 
la  metisongeé  Quel  crirninelpkusir  déooHeirJQf 
WÊ^tièeM  ]peat  vmo  8ajtiafaotliAMBiali|^etMO|iu»U%t 
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SUITE  DU  CHAPITRE  XV. 

LB  MÈM13  tUJBT. 


De  Ift  médiaanee  et  dee  jogeoMnits 


1^*'  La  médisance  et  la  Galonmie,  quoique  àbwfif^r 
nables  devant  Dieu,  ne  laissent  pas  d'être  des  vioef -^ 
très-communs  :  1<>*  parmi  les  plaideurs,  qui,  popifr 
l'ordinaire,  ne  pensent  jamais  bien  Tun  de  l'autre, 
et,  par  nn  aveuglement  déployable)  se  décbiieijil 
par  la  médisance.  O  chrétiens  j  où  est  votie . 
wligion  ?  £h  quoi  !  un  procès  vous  donnert-îl  ' 
druit  de  violer  toutes  les  lois  de  la  charité  ?  Ne 
savez-vous  pas  que,  selon  le  précepte  de  Jésus* 
Gchrist,  vous  devez  aimer  votre  prochain  comm^ 
vous-même,  et  par  conséquent  plus  que  vos  biens  ; 
que,  quoiqu'il  vous  ait  fait  tort,  il  n'en  est  pas 
moins  votre  prochain,  et  que  vous  devez  ménage^ 
sa  réputation  comme  vous  voudriez  qu'on  ménageât 
la  votre  ?  Si  on  vous  a  fait  tort,  il  vous  est  permis 
de  demander  une  réparation  par  des  voies  légi* 
limes  ;  mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  yot^s 
teqger  par  votre  langue. 

^■é>*  La  médisance  règne  encore  entre  les  ennemi 
Mt  eiiez  les  enmeux.  Tons  les  jours  vpns  dites  i^b^ 
w^B  ne  voulez  point  de  mal  à  cette  personne  : 
^pourquoi  donc  en  parlez-vous  désavantageuse 
ment  ?  N'est-ce  pas  lui  vouloir  du  mal  que  de  lijd 
en  faire  ?  Et,  à  moins  que  vous  ne  lui  ôtiez  la  vie 
M  h»  hkm,  pomve^yous  lui  faire  plus  de  malq^e 
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de .  lui  ôter  sa  réputation  ?  Ne  savez-vous  pas 
<pt^  coup  de  langue  est  souvent  plus  funeste 
qu'un  coup  d'épée  ? 

3°*  Médisance  dans  les  compagnies,  où  Ton  ne 
se  divertit  qu'aux  dépens  de  la  réputation  d'autrui  ; 
médisance  dans  les  familles,  où,  pour  l'ordinaire, 
on  ne  s'entretient  qne  de  la  conduite  et  des  affaires 
des  autres.  Lne  personne  penee-t-elle  à  s'établir, 
à  se  marier,  à  prendre  un  emploi,  aussitôt  l'envie  se 
4échaîne.  Par  les  médisances  d'une  langue  âat- 
"ééUisIe,  ou  par  un  faux  zèle,  on  fait  échouer  Ues 
éiitTeprises  d'une  personne  innocente,  et  perdre  sa 
Ifehuné  t  quelle  malignité  !  -yj 

(^^40.  Ëhiin  la  médisance  est  ordinaire  entre  les 
-^^is.  Je  n'ai  rien,  dit-on,  de  caché  pour  mes 
jihmis  ;  tant  pis,  cette  maxime  est  très^blâmable  : 
'vous  devez  cacher  à  un  ami  ce  que  vous  ne  pouvez 
'lui  découvrir  sans  offenser  Dieu.  Ce  n'est  pas 
"àlmer  une  personne  que  de  lui  dire  ce  qu'elle  ne 
doit  pas  savoir,  et  ce  qu'elle  ne  peut  écouter  sans 
'crime  ou  sans  danger. 

*'  ][.  Les  jugements  téméraires  et  les  jugements 
'faux  ne  sont  pas  moins  injurieux  au  prochain  que 
'la  médisance  ;  ils  en  sont  même  la  source  :  on 
^p'arle  i  mal  d'autrui,  parce  qu'on  en  juge  mal. 
*^ Quoique  votts  voyiez  quelque  chose  de  mauvais  en 
'âe  choquant  dans  la  conduite,  dans  les  paroles  et 
dans  l'honneur  d'une  personne,  ne  jugez  pas  pour 
■'^la  de  son  intérieur  ;  elle  est  peut-être  devant 
';l^'eu  plus  innocente  que  vous.  Vous  voyez  xm 
'fétu  dans  l'œil  de  votre  frère,  et  vous  en  jugez, 
'/tandis  que  vous  ne  voyez  pas  une  poutre  qui  crève 
Jîe  vôtre.  On  juge  les  autres  sur  des  bagatelles  et 
^^sur  de  légères  apparences,  tandis  qu'on  se  pardonne 
àisoi-meiiie  de  grands  vices  et  des  fautes  grossières. 
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Lorsqu'on  a  fait  contre  vous  quelques  rappoK^fi 
désavantageux,  lorsque  vous  avez  fait  quelqg9 , 
perte,  ou  lorsqu'on  vous  a  fait  tort,  si  vous  n^ei^  » 
savez  pas  les  auteurs,  ne  vous  en  informez  pas,  t|, 
ne  jugez  personne,  de  crainte  de  vous  tromper; 
mais  abandonnez  le  tout  à  la  providence  de  Diea%| 
Quand  on  perd,  il  faut  perdre  en  chrétien,  et  tim, 
pas  inquiéter  son  esprit  par  des  recherches  inutileip^ 
ni  le  souiller  par  des  jugements  téméraires.  ;;. 

Si  quelque   accident  iacheux  est  arrivé  sur  votim^ 
personne,  sur  vos  parents,  sur  votre  bétail,  garde9»V 
vous   bien,  sur  de  simples  soupçons  ou   sur  des. 
bruits   vagues  et  publics,  de  juger  que   l'accident 
est  arrivé  .  par  la  malice  de  quelque  ennemi,  ou 
qu'un  tel  vous  a  donné  un  sort  par  quelque   maléi-' 
fice  :  de  pareils  jugements  mal  fondés  sont   dep^ 
crimes.     Les   pères  et  les  mères  qui  jugent  et  qf^i 
parlent  de  la  sorte  devant  leurs  enfants   sont  trè^^ 
coupables,  et  les  enfants  qui  les  croient  ne  sont  pai| 
innocents.    Combien  d'honnêtes  familles  et  de  genjB^,; 
irréprochables  accusés  de  sortilèges,  calomniés,, et( 
déshonorés  par  la  légèreté  des  langues  indiscrètes.!; 

III.  Lorsque  la  médisance  est  de  conséquence^; 
il  ne  suffit  pas  de  s'en  accuser  en  confession,  m 
&ttt  encore  la  réparer,  et  rétablir  la  réputatioi^. 
qu'on  a  flétrie.  Si  vous  avez  découvert  à  quelques, 
personnes  qui  ne  le  savaient  pas  un  vice  secirçt; 
d^autrui,  vous  devez  tâcher  d'effacer  les  mauvaises 
impressions  que  vous  leur  avez  inspirées,  et  leur, 
dire,  par  exemple,  ^^  de  ne  point  ajouter  foi  à  tout^ 
*'  ce  qu'on  dit  d'un  tel  ;  qu'on  en  dit  plus  qu'i| 
*f  n'en  est  ;  que  tous  les  jours  on  se  trompe  en] 
'f  parlant  mal  des  autres,  et  que  vous-même  ave;^, 
"  fait  tort  à  cette  personne  d'en  parler."  rj^q 

Si  ce  que  vous  avez  dit  contre  le  prochain  est 
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lâtHt,  vons  étëir  abtoltiinent  obligé  êe  vons  dédiiB, 
eféé  diétroiinpei^  les  pev sonnes  à  qui  vous  Pavoji 
dH;  vous  devez  même,  tente   proportion  gardée^ 
réf^arer  la  réputation  d'autrui  aux  dépens  de  ïmi 
vhfjfèi  lie  point  rougir,  s'il  le  faut,  de  vous  falNi , 
pé^i^r  pour  un  menteur  et  un  imposteur  ;  voua, 
d^ez  aussi  réparer  le  tort  et  les  dommages  qii^. 
yàiis  avez  causés  par  vos  médisances.     Si  la  per^i 
sonne   offensée  vous  décharge  de  toute  réparation^. 
e%  rfn'eMe  le  puisse,  vous  en  serez  déchargé  ;  de 
iliême,  si  la  personne  difTamée  vous  avait  ôté  votre 
réJMitaiion  aussi  injustement  et  aussi  grièvemem 
ffùtè  vous  <lui    avez    ôté  la  sienne,  vous    séries; 
^Yeillement  dispensé  dé  réparation  à  son  égard  $. 
vous  auriez  cependant  t^us  les  deux  commis  tm 
^brme  péché  de  vous  diffamer  Pun  l'autre. 

l'Y.  N'écoutez  pas  la  médisance  ;  car,  si  le 
médisant  est  coupable,  celui  qui  l'écoute  aveo^ 
pllàisir  ne  Pest  pa«  moitts  :  le  premitr  a  le  dénum 
titér  la  langue^  dit  saint  Bernard,  et  Pautre  da/nê 
Pidreille,  Faites  taire  le  médisant,  s'il  est  volve' 
inférieur  ou  votre  égal,  et,  s'il  est  au-dessus  de 
yèus,  ne  prenez  pomt  de  plaisir  à  ses  discours, 
^bliez  le  mal  qu'on  vons  a  dit  des  autres,  et  n'y 
pièàsez  plus.  Si  vous  avez  entendu  une  parmi 
àmtre  le  prochaitu,  dit  le  Shge^  faites-la  mourir  en 
touSy  c'est-à-dire  qu'elle  n'aille  pas  plus  loin.. 

On  doit  se  défier  d'un  médisant,  et  raremeill 
i^ôuter  foi  à  ses  discours  :  le  Saint  Esprit  nous 
Évertit  que  eèlui  qai  croit  facilement  tout  ce  qu^aé 
mi  dit  est  un  esprit  ijotùge  et  léger.  Le  médisent 
éét  souvent  un  meïitéuir,  qui  dit  plus  qu'il  n'en  est,  ' 
àà.  parce  qu^'il  est  trompé,  ou  parce  qu'il  est 
prévenu  contre  cèiix  dé  qui  il  parle. 

On  ne  doit  pas  ttiém.&  toujours  ajouter  foi  à  des 
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blMt^  p^blfôfi,  parce  qae  It  public  se  prévieat 
aisém^mt,'  et  j\i||[te  dbttvent  faux  :  combien  de  geas 
diffamés  et  noircis  dans  le  public  qui,  devant 
Dieu,  sont  très-innocents  !  Il  ne  faut  que  deux  oa 
trois  langues  envenimées  pour  décrier  le  plus 
honnête  homme,  et  flétrir  une  communauté.  Oh  ! 
c^ë  la  tti'Ailgàïté  du  cœur  humain  est  grondé  ! 
Bàtend-on  dii^  dà'  bieii  d^uhe  personne,  on  ne  veM 
l^é  le  croire,  ôU  biéii  on  l'interprète  mal,  on  \ë 
critique  ;  entëtid-^tf  dire  du  mal,  on  le  croit  aussitôt^ 
éi  on  Paugtnente.  EflTetd  de  Ift  jalousie  et  de  la 
malice  du  cœur  !  effets  d'autant  plus  déplorablef 
q|ti*bn  y  pense  Aïoili^,  et  que  bfeii  des  gens,  qui 
paissent  pour  spirituels  et  vertueux,  n'y  font  presque 
point  de  réf!èxîoi!r. 

V.  Lorsqu'on  rf  noirci  votre  réputation,  et  qu'on 
vous  a  diffamé,  rentrez  Aussitôt  en  vous-même,  et 
examinez-vous.  ^  vous  n'êtes  pas  innocent,  si 
vbtis  avez  dontié  oceasfo;^  à  la  médisance  par 
vètre  imprudence  et  par  votre  conduite,  reode»* 
vous  justice,  et  dîteèr  :  Je  le  mérilei  Si  vous  êtes 
innocent  et  fausi^ement  accusé;  souffrez  avec 
piatience  cette  ii!^ù*re  :  Dieu  fera  paraître  un  jour 
votre  innocence  :  JésUs-Christ  était  plus  innocent 
(fCte  vous  ;  il  n'a  pal^  laissé  d'être  colomnieusemeat 
aécusé.  Si  néanmoins  vous  avez  des  raisons 
légitimes  de  cbmandér  eh  certains  cas  une  répara^ 
tibn,  ne  vous  y  détei'mittez  pas  de  vous-même  ; 
consultez  dés  peràbiâies  modérées,  désintéressées, 
dtr  un  cohfesseui'  pràdènt,  et  suivez  leur  conseil. 

Profitez,  jeunes  gens,  de  tout  ce  que  nous  avona 
dit  dans  ces  deux  chapitres  ;  soyez  toujours  très^ 
larvés  quand  il  faut  parler  d'autrui  ;  dites  le  bicÀ' 
cnie  vous  savez  des  autres,  et  cachez  leurs  défauts^ 
On  risque  rarement  quand  on  prend  le  parti  de  se 
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tmie,  et  ou  risque  toujours  de  trop  parler  :  vpaa 
eoimprendrez  un  jour  l'impc^tance  de  cet  avis. 
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EXEMPLE. 


Nous  lisons  dans  l'histoire  des  Pères  du  désert 
OU  exemple  qui  montre  jusqu'où  peut  aller  la 
malice  des  médisants  et  des  calomniateurs,  et  en 
même  temps  la  patience  d'une  âme  innocente,  qui 
souffre  en  silence  et  en  paix  la  plus  cruelle 
calomnie  et  la  persécution. 

!  Un  hom^jne  veuf  n'ayant  qu'une  fille  unique  fort 
jeune,  la  recommanda  à  un  de  ses  parents,  et  alla 
se  faire  religieux  dans  un  monastère  de  solitaires. 
S»a  vertu  le  fit  aimer  de  tous  les  religieux,  et  de 
Sun  côté  il  était  très-content  dans  sa  vocation^ 
Mais^  quelque  temps  après,  pensant  à  sa  fille,  la 
tendresse  qu'il  se  sentit  pour  cette  enfant  le  remplit 
de  douleur  et  de  tendresse  de  l'avoir  ainsi  aban- 
donnée. Le  père  abbé  s'en  aperçut,  et  lui  dit  : 
Qu^avez-vou8,  mon  Jrèrej  •  et  qu'est-ce  qui  vous  ctf' 
flige  9  Hélas/  mon  père^  répondit  le  solitaire, j'at 
laissé  dans  la  ville  un  enfant  fort  jeune  :  voilà  le 
M^et  de  ma  peine.  L'abbé  ne  sachant  pas  que 
lo'était  une  fille,  et  croyant  que  c'était  un  fils,  lui 
dit  :  Allez  le  chercher  y  amenez-le  ici,  et  vous  Véleve- 
rfiz  près  de  vous.  Il  alla  trouver  aussitôt  sa  petite 
fille  qui  s'appelait  Marine '^  il  lui  dit  de  prendre 
le  nom  de  Marin,  lui  défendit  de  faire  connaître 
qu'elle  était  fille,  et  l'amena  dans  le  monastère. 
Le  religieux  son  père  Pèle  va  dans  les  voies  de 
Dieu  et  dans  la  plus  haute  sainteté  ;  il  lui  recomt 
manda  surtout,  avant  que  de  mourir,  de  ne  jamais 
dire  qui  elle  était. 
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Mariiie  avait  dix-sept  ans  lorsque  son  phie 
mourut  ;  personne  ne  s'aperçut  qu'elle  était  unie 
fille,  et  tous  les  solitaires  Pàppîèlaiént  frère  MàriH, 
Son  humilité  et  sa  vertu  la  firent  respecter  de  tous  ; 
mais  la  calomnie  mit  à  l'épreuve  la  vertu  de  cette 
sainte  fille.  Les  frères  avaient  coutume  d'aller  à 
certains  jours  chercher  les  provisions  à  un  marché 
qui  se  tenait  à  trois  lieues  du  monastère,  et  cou- 
chaient dans  une  hôtellerie  du  lieu  :  le  frère  Marin 
les  y  accompagnait. 

Le  maître  de  cette  hôtellerie  avait  une  fille  qui 
s'était  abandonnée  au  crime  avec  un  soldat.  S'étanC 
aperçu  que  sa  fille  était  enceinte,  il  voulut  savoir 
d'elle  celui  qui  l'avait  débauchée.  Cette  fiUe^ 
pleine  de  malice,  inventa  la  plus  noire  médisance, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  plus  indigne  calomnie,  et 
dit  à  son  père  que  c'était  le  frère  Marin  qui  l'avait 
séduite,  et  qu'elle  était  tombé  dans  le  crime  avec 
lui.  Le  père  vint  en  faire  ses  plaintes  au  monas- 
tère :  l'abbé  fit  venir  Marin  en  sa  présence,  et  lui 
demanda  ce  qui  en  était.  Marin,  élevant  son 
cœur  à  Dieu,  pensa  à  ce  qu'il  devait  répondre,  et, 
plutôt  que  de  difiamer  cette  imprudente  fille,  il  se 
contenta  de  dire  :  Je  suis  pécheur^  je  mérite  de  faire 
"pénitence.  L'abbé  ne  s'éclaircit  pas  davantage, 
et,  le  croyant  coupable  du  crime,  le  fit  sévèrement 
châtier,  et  chasser  du  monastère.  Marin  demeura 
trois  ans  à  la  porte  du  monastère,  sans  dire  une 
seule  parole  qui  pût  faire  connaître  son  innocence» 
11  se  prosternait  devant  tous  les  religieux  qui  pas- 
saient, leur  demandait  leurs  prières  et  quelques 
morceaux  de  pain  pour  l'amour  de  Jésus-Christ^ 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

La  fille  de  Phôtelierie  étant  accouchée,  donna 
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If^  Ifiit  pendfint  ^nielqae  tempa^  àson  entant^  ^t, 
oÀaAJ  if  f^t  vSevr^  on  l'envoya  à  Marin,  comme 
8^)1  e^  eût  été  le  père.  Il  teçpt  cet  enfant  avec 
l^uinUité,  et  le  npurjrit  pen4ai^t  deux  ans,  partageani, 
^yec  lui  les  petites  aumônes  qu'il  recevait.  Les 
religieux  furent  enfin  touchés  de  P|iumi)iation  et 
de  la  persévérance  du  frère  Marin.  Ajez  pitié  de 
1^1,  dirent-ils  au  père  abbé  :  voici  cuiq  aUs  qu'il 
^it  pénitence  à  la  por^e  du  ^lonastère  :  receve^-lç^ 
et  pardonnez-lui  pour  l'amour  de  notre  Sauveuri, 
Le  père  abbé,  Payant  fait  venir,  luliUt  de  sanglants 
reprocbics.  ^'  Volie  piàre  était  u^  s^i^^  boo^me,  iui 
^>  dit-il  ;  il  vous  ^t  esktier  tout  jeune  <^£^ns  ,çet^ 
**  sainte  m^son,  et  vous  aye?  eu  PefTrontier^e  de  \% 
*^  diéshonorer  par  un  crime  détestable  ;  néa^mpimii 
*^  je  vous  permets  de  centrer  ^yçp  l'enfant  dont  voip/i 
*^  êtes  l'indigne  père,  et  je  vous  conici^uune,  pof^ 
^^l'expiation  de  votre  péché,  aux  ouvrages  \ç^ 
^^  plus  vils  et  les  plus  bas,  et  à  servir  les  autri^l 
^^  frères."  Marin,  sans  dire  un  mot  de  plainte,  9^ 
aoumit  à  tout.  Ce  nouveau  travail  était  aii-dessu^ 
de  ses  forces^  il  s'en  acquitta  néanipoins  avec^ 
pourage  ;  ui^is,  accablé  so^s  ce  poids,  et  affa^bJi 
par  l'austérité  de  ses  jeûnes,  i)  succomba  enfin,  e^ 
dans  peu  de  temps,  après  quelques  jours  de  mala- 
jâie,  il  mourut.  L'abbé  commanda  par  charité 
qu'on  lavât  son  corps  ^  mais,  pour  donuer  de  l'hor- 
jceur  à  son  prétendu  erime,  il  ordonna  qu'on  l'en* 
«errât  Join  du  monastère,  a^u  qji^'o^  en  perdît  le 
souvenir. 

On  ne  peut  êilare  plus  surpris  qi^'on  le  fut,  lorsqi^f 
les  religieux,  en  lavant  soq  corps,  reconnurent  que 
c'était  une  fille.  ^^  Q  mon  Pieu,  s^écrièr^g/r^U^  p^ 
^^  frappant  leurs  poitrines,  comujitent  cette  inno^ 
'^  ÇiQùie  fille  a-t-elie  pu  souffrir  en  silence  et  avec 
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*•  ftmi  de  parîéoee  un  m.  ptskà  6pprdkÈté  dt  iAtà 

**  d'affltGtIèn  suiir  se  |>laiiidre^  Itti  étant  si  facile  de 

<'  se  justifier  ^  ^    il»  eotimrMtt  mi  paie  abbé,  novmà 

sant  dé  grands  cris,  et  iatkàsm  nh  larmes.     Venei 

v«nr  le  frère  Marin,  kii  diitém^lsi    Qiiand  l'abfeé 

iîit  deVsfm  ce  sai»  coipHj  il  McâfiHat  la  vérité,  et 

fut  saisi  d'une   si  vive  douleur,  qu'il  tomba  péiÈ 

terre  ;  et  frappant  de  sa  face  contre  terre,  versant 

des  torrents  de  pleurs,  il  criait  avec  ses  religieux 

éplorés  :  **  O  sainte  et   innocente  fille  !  je  vous 

^*  coi^nre,  par  la  miséricorde  de  Jésus^Christ,  de 

"  me  pardonner  toutes  les  peines  et  les  injustes 

**'  reproches  que  je  vous  ai  faits  :  hélas  !  j'ai  été 

^'  dans  l'ignorance.     Vous  avez  eu  assez  de  pa- 

'Mience  pour  tôîît  sôuflïiir^  et  moi  trop  peu  de 

"  lumières  pour  connaître  la   sainteté    de  votre 
Ci  yie.»> 

Il  fit  ensuite  déposer  le  ccnrps  de  la  sainte  daiMi 
la  chapelle  du  monastère.  On  porta  cette  nouvelle 
au  maître  de  l'hôtellerie.  Sa  nile,  qui  avait  faus; 
sèment  accusé  sainte  Marine^  et  qui  était  deVeirâé 
possédée  du  démo»,  après  sen  eiime,  vint  toute 
désespérée  avouer  son  pééhé  anx  pieds  de  Iff 
saillie,  lui  en  demanda  pafdon,  et  fut  délivrée  paf 
ion  inteUcession.  Le  muit  de  cet  évënemelil 
s'étant  répandu  dans  le  pàysy  nn    coâëours  éé 

Snple  accourut  de  tonte  part  {XSPHjr  honorer  sainU^ 
Eirine. 

Apprenez  par  cet  eifiét^le^  l»*  c(ne  le  vice  de  la 
médisance  est  bien  à  craindre^  puisqu'il  peiâi 
kispitèr  assez  de  m^iee  pour  ackstti^  ittjusteinettf 
ane  personne  si  innoeente  )  û^^  qoe  vous  ne  devei 
point  éee«ittr  les  médisants,  ni  CR^ife  les  rapports^' 
et  que  vous  ne  devefe  |amtiis  jngef  mai  du  prochain, 
à  iBoins  que  voi»  0^0»  sdyez  |^ll»tatnttiik  mtWté  f 


m 


.HviK  vnwwBWonmisr?  -îf* 


HP:  que  VQU9  d^iKe^  aoufrir  avec  patieDce  ce  qv^bll 
tirade  vous,  à  Pexemple  de  sainte  Marine.  Il 
serait  honteux  devons  plaindre  de  quelques  p»- 
iroles  qu'on  a  dites  sur  votre  oompte,  et  de  toub 
Irriter  de  quelques  railleries  ou  de  Quelques  repio» 
çhe»,  voyant  que  les  saints  ont  tout  souffert  en 
silence. 

tu  '       ,  ■■-  ■  :    ■  ■   ;  '"^  ■^'' 
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CHAPITRE  XVI. 


On  querelles,  des  injures,  des  rapports,  des  reprochés,  des  nillèMesi 


-m-  ■  ■  "        '     ■ 

Itl.  C'est  la  marque  d'un  mauvais  esprit  que 
d'être  d'une  humeur  querelleuse  ;  !<>•  parce  que  les 
paroles  injurieuses  et  les  querelles  partent  d^nn 
mauvais  principe,  et  s(mt  la  source  de  plusieurs 
srands  désordres.  £lle  divisent  les  amis,  brouillent 
&s  pareils,  troublent  la  paix  du  cœur,  y  portei^ 
la  haine  et  l'esprit  de  vengeance,  et  produisent 
souvent  la  ruine  des  familles.  Elles  sont  comme 
nn  feu  qu'il  est.  facile  d'allumer,  mais  qu'il  est 
difficile  d'éteindre^  On  ne  voit  que  trop,  tous  lesc 
i^pirs,  de  srrandes  dissrâoes  et  de:  grands  malheim 
arrivera  l'oceasion  d'une  querelle  et  de  quelqaeir 
paroles  échappées  dans  la  chaleur  d'Une  dispute.  ' 
n^"-  Les  querelles  et  tçs  injures  sont  indigne» 
d'un  esprit  raisonable,    Pourquoi  se  querelle^t^ni  l 
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Ihonr  aes  bugatelles,  pour  un  rànp<n¥  qiÛM  à  bra 
irop  légèrement,  pour  une  parole  écha^^éé  m 
Imsard,  pour  une  perte  de  peu  de  cônsêquéttâéT. 
O  quelle  folie  !  pour  si  peu  de  chose  blessëi'  îk 
paix,  rompre  la  charité^  perdre  son' ftmé  et  slèà» 
daliser  ses  frèrer!  Quel  contentement  pènt>^ 
a^oir  en  vivant  avec  des  gens  qui  pôiiT  dêis  n^utiél 
et  des  riens,  et  souvent  sans  savc^  pottt<jfndi^  ^ 
àlchent,  s'irritent,  se  querellent,  et  s'éhiporleîit 
eobime  des  lions  ? 

Mais,  après  tout,  une  querelle,  unie  ît^Hië^ 
réparent-elles  le  mal  et  le  tort  qu'oii  voîiâ  a  faâté^? 
Quelle  utilité  et  quel  plaisir  retiréz-Vdnâ  de  céé 
emportements  et  de  ces  disputes  scàndÉlene^  ? 
S'emporter  de  la  sorte  sans  modêriàtidny  i^ttdi^ 
inrjure  pour  injure,  reproche  pour  réptf^h#,é'éèi 
avoir  peu  de  sens  et  de  raison  ;  c'eât  làh^r  ànë 
iaehe  avec  dé  Pencte  ;  c'est  d'<n&  Mai  è^  Mi» 
.  d^x,  etpouf  une  faute  légère,  en  faire  ébùVèitt 
une  mortelle.  Un  peu  de  silence,  un  ihdiheflt  dé 
patience  en  ces  occasions,  arrêteraient  de  graâdft- 
maux,  et  tout  serait  en  paix. 

3<>*  Les  querelles  ennn  sont  indignei»  d^  éhté^ 
tien,  parce  qu'un  chrétien  doit  avoâr  les  dëiltihiëntd 
de  Jésus-Ghrisî,  qui  est  le  Dieu  de  la  pàft^  et  de 
la  charité,  qui  ne  s'est  jamais  plaint,  qui-  Éft  lifeét 
jitmais  querellé,  et  n'a  jamais  fait  peine  à  pieiifieiiAèi 
Le  vrai  chrétien,  à  l'exemple  de  ce  diviik'nisdtre^ 
ne  sait  ce  que  c'eét  que  de  dire  des  injilter  et  d<^ 
paroles  piqaantes  à  ceux  qui  l'insultent.  Éêmiài^ 
mtx  qui  ^ou^per^cttiet^i,  dit  Salnf  Fwai,  bênéimifi' 
l»  et  fie  l\gs  tlwudigittpù^.  Ift  reiêdiêsi  â  purèblim 
h  mal  pom  te  mat.  Né  vous  veidget  pùtfif;  thoÊÊ 
AtfMe»  peitêer  Itir  colère^  et  ne  whm  laSee^'  pm 
mkyote  par  te  àtati 
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t.  0  chrétiens  f  que  devenez- vous  loroqne  vous 
ijivrezàdes  excès  de  .colère  et  de  fureur?  Ete»- 
^▼pus  des  hommes?  êtes-vous  des  chrétiens?  on 
jsla^ôt  n'êtes-vous  pas  des  monstres,  des  bêtes 
procès  ei  intraitables  ?  Vous  avez  une  loi  de  do»> 
ceur  et  de  paix,  et  vous  vous  déchirez  par  des 
IHirples  d'aigreur,  et  par  de  mordantes  satire».  Ne 
.TOUS  souvenez-vous  plus  que  vous  êtes  tous  les 
enfants  de  Dieu  et  les  membres  de  Jésus-Christi 
Ce  Dieu  sauveur  n'a-t-il  pas  souffert  en  silence  l«s 
-ii\j;Uxes,  les  opprobres  et  les  accusations  les  plus 
Injustes?  Quelle  part  aurez-vous  à  sa  gloire  dans 
je  ciel  si  vous  ne  voulez  pas  participer  sur  la  tertt 
à  ses  humiliations  et  à  sa  patience  ?  Ces  maximes 

i>araissent  difficiles  à  ceux  qui  ne  vivent  que  seldn 
eur  inclination  naturelle,  et  qui  n'ont  point  appnt 
à  se  faire  violence  pour  réprimer  leur  humeur'; 
mais  ces  maximes  sont  faciles  et  consolantes  À 
fjeux  qui,  dès  leur  jeunesse,  s'appliquent  à  vivre 
selon  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  à  souffrir  pour 
«on  amour. 

II.  Prenez  garde,  jeunes  gens,  à  un  autre  genre 
xle  péché  très-pernicieux  ;  ce  sont  les  rapports  faux 
et  indiscrets.  Il  y  a  des  personnes,  dit  saint  Paul, 
gui  sont  oisives,  curieuses,  babillardes,  qui  s^isH^ 
^qrmeiU  de  tout,  qui  savent  tout  ce  qui  se  passe  dans 
^e$maisonSy  qui  rapportent  tout,  qui  disent  touti 
Ces  sortes  de  gens  sont  la  peste  de  la  société  : 
sous  ces  paroles  de  flatterie,  ils  font  couler  le  fiel 
fie  la  discorde.  De  tels  rapports,  quoiqu'ils  soient 
TMiis,  s'ils  sont  faits  sans  discrétion  et  sans  prendre 
jSHIMJle  aux  suites  qui  en  arrivent,  sont  un  péché  ; 
m,  s'ils  sont  faits  par  jalousie  ou  par  haine,  pour 
^^iter  la  discorde  et  les  querelles,  ils  sont  lit 
grands  crimes.    Il  y  a  six  choses^  dit  le  Sage,  .qm 
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Bieuhaii  ,^  mais  il  y  en  a  une  sqftième  que  Dieu 
déteste  ;  é*eift  celui  qui  sème  la  discorde  entre  les 
frères  et  les  amis*  Les  flatteurs  et  ceux  qui  fonÂ 
uaUre  les  querelles^  dit  encore  le  Sage,  sont  maudits 
de  DieUy  parce  qu^Hs  troublent* ceux  qui  sont  en 
paix, 

;mII  n'appartient  qu'kux  méchantes  langues  et  aujd 
mauvais  esprits  de  mettre  la  division  parmi  les 
hommes.  Jésus-Christ  nous  enseigne  que  les  pad» 
fiques  seront  appelés  enfants  de  Dieu,  Si  les  âmes 
pacifiques,  c'est-à-dire  ceux  qui  entretiennent  la 
paix  et  l'amitié  entre  les  hommes,  sont  les  enfants 
de  Dieu,  U  faut  conclure^  dit  saint  Grégoire,  que 
ceux  qui  les  troublent  sont  les  enfants  de  Satan, 

Ëvitez  et  n'écoutez  point  ces  sortes  de  personnes 
qui,  par  leurs  discours  flatteurs  et  leurs  rapports, 
vous  apprennent  d'autrui  ce  que  vous  ne  devez  pas 
savoir,  et  ne  les  croyez  point.  Si  vous-même  avez 
excité,  par  votre  imprudence  ou  par  vôtre  malice, 
quelque  refroidissement  ou  quelque  inimitié  entre 
les  autres,  vous  êtes  obligé  d'en  prévenir  les 
suites  et  de  tâcher  de  réconcillier  ceux  que  vous 
avez  brouillés.  ^ 

III.  Les  reproches  sont  un  autre  piège  du  démon, 
contre,  lequel  on  doit  se  précaution!  e;.  Il  y  a  trois 
sortes  de  reproches  :  l^*  Reprocher  à  une  personne 
ses  défauts  naturels,  sa  difformité,  la  basse  extrae- 
tion  de  sa  famille,  les  fautes  de  ses  parents  et  de 
ses  ancêtres  c'est  la  marque  d'une  âme  sans 
charité,  d'un  esprit  grossier  et  mal  élevé  ;  2^*  re- 
procher à  une  personne  les  services  qu'on  lui  a 
rendus,  c'est  avoir  peu  d'éducation,  et  manquer 
aux  premiers  principes  de  l'honnêteté;  S^*  r&p 
piocher  à  une  personne  les  fautes  et  les  crimes^ 
qu'elle  a  commis,  c'est  quelquefois  un  bien  et 
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d'autrefois  un  mal.  Si  vous  avez  dn^t  de  Ul 
leprendre,  et  .que  vous  lui  reprochiez  ses  fautes 
avec  prudence  pour  la  corriger,  c'est  un  acte  A 
charité  ;  mais  si  vous  lui  reprochez  ses  fautes  pi^ 
dépit,  par  colère,  par  vengeance,  par  mauvaise 
humeur,  c'est  un  mal  .et  qudquefois  un  grand  ma^. 
Si  vous  lui  reprochez  des  fautes  considérables 
devant  des  personnes  qui  ne  les  savent  pas,  c'eét 
\m  outrage  que  vous  lui  faites,  et  un  crime  qui  â 
de  fâcheuses  suites  ;  car  vous  êtes  obligé,  en  ce 
cas,  de  réparer  devant  ces  personnes  la  réputaticm 
de  celui  que  vous  avez  flétri  en  leur  présence. 

IV.  E^fin  les  railleries  sept  encore  un  écuel) 
dangereux.  Il  y  a  des  esprits  badins  et  moqueurs 
qui  tournent  tout  en  ridicule  et  en  raillerie.  Ce^ 
sortes  de  railleurs  ont  peu  agamis,,  parce  que  1^ 
fréquente  raillerie  est  la  plaie  de  l'amitié.  T<el 
entend  la  raillerie,  et  y  répond  avec  esprit,  qui  ne 
l'aime  pas,  parce  que  personne  ne  prend  plaisir  ,^ 
être  moqué. 

Toutes  les  railleries  cependant  ne  sont  pas  péché. 
La  raillerie  qui  se  dit  pour  une  bonne  fin,  par  ma- 
nière d'avis  et  d'une  charitable  correction,  ou  pour 
égayer  une  honnête  compagnie  par  un  bon  mot 
qui  ne  peut  choquer  personne,  ni  faire  peine  à  un 
esprit  raisonnable,  n'e^  point  péché.  Mais  si  la 
raillerie  est  piquante  et  fréquente  ;  si  elle  fait  peine 
à  celui  qu'on  raille  ;  s'il  en  rougit,  cette  raillerie 
est  péché  ;  et  si  elle  va  jusqu'à  troubler  ia  paix  et 
altérer  considérablement  la  charité,  elle  est  crimi- 
nelle. Se  railler  des  choses  saintes,  des  céré- 
monies de  Pégiise,  des  maximes  de  la  religion  et 
des  mystères,  c'est  une  impiété  et  un  sacrilé^. 
Ces  railleries  pleines  d'impiété  sont  ordinaireméa^ 
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li  ltiati|tté  d'un  cœur  gâté,  et  qui  a  'commis  de 
gtatids  crime9« 

V.  Pour  réduire  en  pratique  tout  ce  que  uouti 
avons  observé  dans  ce  chapitre  et  dans  les  pré- 
cédents, souvenez-vous,  jeunes  gens,  de  deux  avis  : 
!<>•  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  vous  quereller  ; 
si  Yoas  avez  dit  à  votre  prochain  quelques  reproche;8 
piquants,  oii  quelques  railleries  malignes  qui  aient 
blessé  la  charité  ou  refroidi  l'amitié,  allez  vous 
réconcilier  avec  cette  personne.  N'oubliez  jamais 
cette  maxime  dô  l'£vangile,  que  vous  ue  devriez 
pas  même  vous  présenter  à  Dieu  pour  faire  une 
offrande,  lorsque  vous  savez  que  votre  prochain  a 
quelque  ressentiment  contre  vous,  surtout  si  c'est 
par  votre  faute  :  à  plus  forte  raison,  ne  devriez- 
VOUS  paé  vous  présenter  à  l'autel  pour  y  recevoir 
votre  créateur,  lorsque,  par  votre  faute,  votre  frère 
8  quelque  chose  contre  voua  :  Allez  premièrement 
dit  Jésus-Christ,  votus  réconcilier  avec  votre  frère^ 
et  parlez-lui,  dans  cette  réconciliation^  avec  dou*. 
ceur,  avec  amitié,  avec  humilitéé  Lo  table  divine^ 
dit  TertuUien,  le  sacrifice  même  ne  réconcilie  point 
mec  Dieu  ceux  qui  ne  sont  pas  réconiiliés  ensemble» 

i9'  Le  second  avis  que  je  voiis  donne  pour  pré- 
venir tous  ces  désordres j  c'est  de  ne  jamais  parler 
jlAr  passion,  ni  par  colère^  ni  par  précipitation.  Ne 
répondez  jamais  avec  aigreur  à  celui  qui  vouS: 
insulte.  Une  parole  de  douceur^  dit  le  Sage,  fait 
cesser  la  èolèrey  et  adoucit  celui  qui  vous  attaque. 
Enfin  souvenez-vous  dans  vos  discours,  et  à  qui 
qiiè  fse  soit  que  vous  parliez,  de  ne  pas  dire  tout 
oë  que  vous  pennies,  ni  tout  ce  que  vous  savez, 
li«  croyez  pas  iacilemient  le  mal  que  vous  entendez^ 
et  ne  le  découvrez  pas.  Limez  vos  paroles^  àrX, 
Augustin^    o'eâtHà-dire    examinez-les   pli||| 
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d'une  fois  avant  de  les  prononcer.  Mettez  tmt: 
serrure  sur  vos  lèvres,  dit  le  Sage,  et  que  la  crainte 
de  Dieu  en  tienne  la  clef. 


CHAPITRE    XVII. 


Des  amitiés. 


I.  Les  amitiés  portent  au  bien  ou  au  mal,  selon 
qu'elles  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Les  jeunes 
gens  n'ont  ni  assez  de  lumières  pour  discerner  les 
bonnes,  ni  assez  de  vigilance  pour  se  précautionner 
contre  celles  qui  sont  dangereuses.  Il  est  4onc 
important  de  les  instruire  sur  ce  point.  ' 

11  y  a  de  lailifférence  entre  l'amour  du  prochain 
et  l'amitié.  Il  faut  aimer  tout  le  monde,  mais  on 
ne  peut  pas  avoir  de  l'amitié  pour  tous,  parce  que 
l'amitié  est  un  amour  mutuel  et  pins  étroit.  L'a- 
mitié est  une  communication  de  sentiments  et 
d'affections  réciproques,  par  laquelle  deux  per- 
sonnes se  chérissent  spécialement,  et  se  procurent 
mutuellement  des  secours  et  des  services,  des 
conseils  et  des  consolations. 

L'amitié  est  bonne,  dangereuse  ou  criminelle, 

.selon  le  principe,  le  motif  et  l'objet  sur  lequel  elle 

est  fondée.     Si  on  aime  dans  la  personne  une 

chose  mauvaise  ;  par  exemple,   si  on  aime  une 

iUle,  parce  Qu'elle  est  coquette  et  galante,  csLimi 
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yeime  homme,  parce  qu'il  est  libre  en  paroles  et 
dissolu,  Pamitié  est  mauvaise  et  vicieuse. 

Si  on  aime  pour  une  chose  vaine  et  frivole,  pour 
la  beauté,  pour  la  bonne  grâce,  l'amitié  est  frivole 
et  vaine.  Si  on  aime  pour  une  chose  bonne, 
parce  qu'une  personne  a  de  la  vertu,  de  la  science, 
un  bon  naturel,  un  bon  esprit,  parce  qu'elle  est 
parente,  parce  qu'elle  est  officieuse,  et  nous  a 
rendu  service,  cette  amitié  est  louable  et  bonne. 

II.  L'amitié,  pour  être  sainte,  doit  avoir  trois 
conditions.  Il  faut  qu'elle  soit  fondée  sur  la  vertu, 
qu'elle  tende  à  la  vertu,  et  qu'elle  soit  réglée  par  la 
vertu.  !<>•  L'amitié  doit  être  fondée  sur  la  vertu  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  aimer  une  personne  à  cause 
des  bonpes  et  louables  qualités  qu'on  reconnaît  en 
elle  ;  2°*  l'amitié  ^doit  tendre  à  la  vertu,  parce  que 
l'amitié  doit  souhaiter  le  bien  et  l'avantage  de  la 
personne  que  l'on  aime.  Or  la  vertu  et  le  salut 
sont  les  plus  grands  et  les  plus  nécessaires  de  tout 
les  biens  ;  ainsi  l'amitié  qui  ne  procure  aux  amis 
que  quelques  avantages  temporels,  et  qui  néglige  la 
vertu,  n'est  pas  une  amitié  solide,  mais  une  affec- 
tion purement  naturelle,  et  qui  souvent  est  dange- 
reuse ;  30'  l'amitié  doit  être  conduite  par  la  vertu  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  que  la  vertu  en  soit  la  règle, 
et  que  l'on  ne  fasse  rien  par  amitié  qui  soit  contraire 
à  la  vertu  et  à  la  loi  divine.  L^amitié  qui  fait  offeik" 
ser  Dieu  est  une  amitié  criminelle,  parce  qu'elle 
fait  aimer  une  créature  plus  que  Dieu.  -< 

Par  ces  trois  conditions  vous  pouvez  discerner 
facilement  les  amitiés  que  vous  devez  fuir  et  celles 
que  vous  devez  rechercher.  ^îIIh»  nim 

1°*  Vous  devez  fuir  l'amitié  des  personnes  etiqui 
vous  ne  connaissez  ni  vertu  ni  perfectiony  et  fuir 
eneore  plus  l'aniitié  dés  personnes  sujettes  à  qniti- 
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que  vioe,  à  Pimpurelé,  à  la  débauche,  à  la  vvn». 
geance,  à  la  ouquetterie,  à  la  médisance,  aux  jurd» 
ments.  L'amitié  et  la  société  avec  ces  sorte»  de 
personnes  vous  seraient  funestes,  et  vous  feraient 
contracter  leurs  défauts.  L^ami  des  inaenséa,  o'esl- 
à-Kiire  des  vicieux,  leur  deviendra  eemblabley  dit  lo 
Sage. 

2"*  Fuyez  toute  amitié  qui  ne  tend  pas  à  vous 
rendre  meilleur  :  ces  sortes  d'amitiés,  n'étant  pas  à 
votre  édiHcation,  pourraient  à  la  suite  devenir  per- 
Qioieuses.  Telle  est  l'amitié  des  personnes  qui  ne 
oherchent  dans  la  vôtre  que  leur  utilité  et  une  vaino 
complaisanée  qu'elles  prennent  à  vous  aimer  et  à 
être  aimées  de  vous.  Telle  est  aussi  l'amitié  de 
oeux  qui  ne  sont  amis  que  pour  la  table,  et  qui  ne 
lient  société  que  pour  le  divertissement  e\  le  jeu. 
Telle  est  encore  l'amitié  de  ceux  qui  ne  vous  aver- 
tissent jamais  de  vos  fautes.  Le  meilleur  de  mes 
mmisy  dit  saint  Grégoire,  est  celui  qui  me  reprend  d4 
mes  fautes, 

r  Mais  surtout  détestez  l'amitié  des  personnes  qui 
vous  sollicitent  au  mal,  de  ceux  qui  vous  flattent 
el  qui  vous  entretiennent  dans  vos  désordres  :  ce 
sont  de  faux  amis,  et  des  amis  plus  pernicieux  à 
votre  âme  que  vos  plus  granc's  ennemis. 
.  $0.  Fuyez  l'amitié  de  ceux  qui  se  soucient  peu 
d'offenser  Dieu,  pour  vous  plaire  et  pour  vous  reii« 
dxis  service.  Souvenez-vous  de  cette  maxime  de 
saint  Ambroise,  que  celui  qui  est  infidèle  à  Dieu  ne 
saurtàt  avoir  d'mnitié  sincère  pour  son  prochain; 
•4,  quand  il  en  aurait,  vous  ne  pouvez  entretenir 
une  telle  amitié  sans  vous  exposer  à  devenir  enne- 
mi de  Dieu. 

Recherchez  au  contraire  Pamitié  de  ceuxqn^ 
tOQB  parteront  à  la  verti»  par  leur  exemple  et  par 
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Unn  ooBteils  ;  «qui  ne  vous  flâneront  put  dvns  vo« 
défauts  ;  qoi  tous  en  avertiront  av«c  charité,  et  qmïy 
dans  leur  amitié,  auront  pour  règle  la  crainte  de 
Dieu,  et  pour  fin  votre  saint. 

Ce  sont  là  les  saintes  et  les  véritables  amitiéi, 
qni  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  plus, 
Mures.  C'est  de  ces  amitiés  que  le  Sage  parle, 
quand  il  dit^e  Vami  fidèle  est  une  puissante  prêter 
tion;  que  tebii  qui  le  potêède  a  irouv?  un  iréêor; 
qu*U  n^y  a  rien  au  monde  qui  e&U  compii/rable  é 
cet  ami  ;  qu'il  vaut  mieux  que  Por  et  que  toutes  les 
richesses  de  la  terre.  Quand  vous  aurez  trouvé  un 
tel  ami,  ne  l'abandonnez  point  par  un  esprit  volage 
et  changeant,  ni  pour  quelque  déplaisir  que  vous 
aurez  reçu  ;  car  il  faut  souffrir  dé  ses  amis.  Cekâ 
qui  ne  veut  rien  souffrir  d'un  ami  est  indigne  d'ea 
avoir  aucun. 

Pour  trouver  cet  ami  fidèle,  il  feut  premièremexit 
le  demander  à  Dieu  :  c'est  lui  qui  fait  et  qui  donné 
les  vrais  amis  ;  et  celui  qui  craint  Dieu,  dit  le 
Sage,  les  trouvera.  En  second  lieu,  ayez  soin  de 
prévenir  et  d'aimer  le  premier  ;  «ar  il  faut  aimer 
pour  être  aimé .;  mais  il  faut  que  ^set  amour  soit  tel 
que  nous  avons  dit,  fondé  sur  la  vertu,  tendant  A 
la  vertu,  réglé  par  la  vertu.  ' 

4^'  Quant  aux  amitiés  particulières  avec  deéi 
personnes  de  différent  sexe,  on  ne  les  condamne 
pas  toutes,  mais  on  doit  s'en  défier  :  ces  amitiéf 
sont  ordinairement  suspectes,  souvent  dangereuses^^ 
et  quelquefois  criminelles.  Toute  inclination  n'est 
pas  toujours  louable,  et  le  principe  en  est  souvent 
vicieux.  Toute  amitié  avec  le  sexe  ne  vient  ptti^ 
toujours  de  Dieu  :  le  démon  sait  inspirer  certaines 
amitiés  qui  paraissent  Innocentes  au  dehors,  et  qtfi 
sent  en  elles-mêmes  très-mauvaises.    Pour  évtier 
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le  danger  et  le  piège,  et  pour  rendre  ces  amitiés 
filfUQtes,  veillez  sur  votre  cœur,  sur  vos  regards  et 
9Dr  votre  penchant;  évitez  la  familiarité,  Passif 
duité,  les  conversations  secrètes  et  particulières,  et 
surtout  celles  qui  se  font  seul  à  seule,  les  rendez- 
vous,  etc.  ;  observez  avec  soin  ce  qui  a  été  dit  ci- 
devant  sur  la  pudeur  et  sur  la  chasteté  :  sans  ces 
précautions  votre  amitié  ne  serait  plus,  dit  saint 
Cypiien,' gu*une  amitié  honteuse^  une  amitié  meur-' 
trière  de  votre  âme, 

EXEMPLE. 

Il  n'est  pi>int  de  plus  grands  services  que  ceux 
que  nous  recevons  de  nos  amis,  quand  ils  nous 
Invertissent  de  nos  fautes.  Une  fille  nommé  Apolline 
l'éprouva  à  son  avantage.  Par  les  avertissements 
d'une  vertueuse  compagne  qui  était  sa  bonne  amie, 
elle  se  tira  d'un  état  bien  dangereux  pour  son 
salut.  Apolline  parlait  depuis  quelque  temps  à 
un  jeune  homme  ;  les  premières  entrevues  avec 
ce  jeune  homme  paraissaient  innocentes  ;  mais 
après  un  mois  d'entretiens  assez  fréquents,  le  jeune 
homme  commença  à  se  familiariser  trop  librement 
avec  Apolline.  Il  semblait  qu'elle  ne  prenait  point 
plaisir  à  tous  ces  badinages,  et  qu'elle  y  résistait 
^  honnête  fille  ;  néanmoins  sa  compagne  s'aperçut 
de  quelques  changements  dans  la  conduite  de  cette 
fille.  Apolline  n'était  plus  si  modeste,  ni  si  réser- 
vée ;  on  commençait  à  voir  en  elle  certains  airs  de 
vanité,  et  elle  ne  contentait  plus  sa  mère  ni  sa 
iÎEunille  comme  auparavant. 

Sa  compagne,  qui  l'aimait  véritablement,  crut 
qu'il  y  aurait  du  danger  pour  cette  fille  si  elle 
attendait  plus  longtemps  de  l'avertir.    L'ayant  un 
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jour  rencontrée,  elle  lui  parla  de  la  sorte  :  '<  Ma 
*V  chère  Apolline,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  çoi« 
"  de  vos  meilieures  amies  ;  je  veux  aujourd'hui 
^^  vous  donner  une  marque  de  mon  sincère  alla* 
*^  chement,  en  vous  avertissant  d'une  chose'  à 
*''  laquelle  vous  ne  faites  pas  assez  d'attention* 
*^  Vous  parlez  souvent  à  un  jeune  homme,  et  vous 
**  lui  pariez  seule  :  voilà  déjà  une  faute,  parce  que 
*^  vous  vous  exposez  en  lui  parlant  ainsi  ;  mais 
**  vous  y  ajoutez  bien  d'autres  fautes.  Vous  avez 
"  la  lâche  complaisance  de  lui  permettre  des 
"  embrassements  fréquents,  des  cajoleries  et  des 
"  caresses  familières  et  trop  libres  :  qu'est-ce  que 
"  votre  conscience  vous  dit  de  tout  cela  ? 

"  Ma  conscience  ne  me  reproche  rien  là-dessus, 
"  répondit  Apolline  ;  ce  jeune  homme  est  sage,  il 
"  m'assure  qu'il  n'a  aucune  mauvaise  intention  ; 
**  et,  de  mon  côté,  je  vous  prie  de  croire  que  je 
**  n'ai  aucune  intention  criminelle.  Ce  jeune 
"  homme,  dites- vous,  reprit  la  compagne,  n'a  au* 
"  cune  mauvaise  intention  :  qu'en  savez-vous  ? 
"  Etes-vous  obligée  de  l'en  croire  sur  sa  parole  ?  et, 
**  quand  il  n'en  aurait  point,  ne  lui  donnez-vous 
"  pas  occasion  d'en  avoir  par  voire  complaisance 
"  et  voire  facilité  à  vous  laisser  cajoler  ?  Quant  à 
**  vous,  êtes-vous  bien  assurée  que  vous  n'avez  eu 
**  dans  ces  entretiens  aucune  pensée  dangereuse, 
"  et  qu'il  ne  s'est  rien  passé  dans  votre  âme  qui  ait 
"  déplu  à  Dieu  ?  Si  vous  le  croyiez,  vous  pourrie;^ 
"  bien  vous  tromper  :  vous  ne  savez  pas  tout  ce 
*^  qui  s'est  passé  alors  dans  votre  esprit  et  dans 
"  votre  cœur  ;  le  démon  vous  l'a  peut-être  caché, 
"  comme  il  le  cache  à  bien  d'autres.  Dites-en 
"  tout  ce  que  vous  voudrez,  reprit  Apolline  ;  c'ept 
**  par  amitié  tout  ce  que  nous  en  faisons,  et  je  n'y 
**  pense  point  de  mal. 
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tî  •<  Il  est  vrai,  répliqua  sa  compagne,  que  c'est 
^  par  amitié  ;  mais  ne  savez- vous  pas  qu'il  y  a  plu* 
**  sieurs  sortes  d'amitiés  ?  Il  y  a  des  amitiés  inno- 
^^  centes,  qui  sont  selon  l'esprit  de  Dieu,  et  il 
^y  a  des  amitiés  dangereuses  et  sensuelles,  qui 
*' sont  selon  l'esprit  du  démon.  Tout  jeune  homme 
**  qui  ne  cherche  qu'à  badiner  et  à  se  familiariser 
**  avec  une  fiile  n'a  point  une  amitié  sainte,  et  ses 
^  intentions,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  sont  point  pures  ; 
"  et  une  fille  qui  permet  tous  ces  folâtres  et  indé- 
"  cents  badinages  n'est  point  innocente  devant 
**  Dieu.  Croyez-moi,  ma  chère  Apolline,  éteiat 
•*-  plus  âgée  que  vous,  je  connais  notre  fragilité 
"  mieux  qiie  vous.  Bans  les  entretiens  et  les 
**"  libertés  familières  avec  des  personnes  qui  sont 
••  d'autre  sexe,  le  démon  y  gagne  toujours  ;  on  en 
"  remporte  dans  l'âme  des  impressions  pemi- 
"  cieuses  ;  la  pudeur  peu  à  peu  s'affaiblit,  et,  dès 
'''que  la  pudeur  est  affaiblie  dans  une  fille,  elle 
**  perd  bientôt  toute  crainte  de  Dieu.  Voilà  ce  que 
*•  l'amitié  et  ^e  zèle  que  j'ai  pour  vous  m'ont  inspiré 
^*  de  vous  dire  pour  votre  bien,  et  je  crois  que  vous 
**  m'en  saurez  bon  gré." 

Apolline,  pendant  ce  discours,  fut  sur  le  point 
de  dire  à  sa  compagne  de  quoi  elle  se  mêlait  ; 
mais  elle  dissimula,  et  la  quitta  brusquement,  sans 
M  rien  répliquer.  Comme  elle  avait  un  bon  fonds 
et  la  crainte  de  Dieu,  elle  repassa  dans  son  esprit 
tout  ce  que  sa  compagne  venait  de  lui  dire,  et,  la 
grâce  agissant  dans  son  cœur,  elle  prit  la  réso- 
ration  de  consulter  son  confesseur:  elle  ne  déguisa 
itett  dans  sa  confession.  Son  confesseur,  qui  était 
ijun  homme  d^expérience,  lui  fit  remarquer  beaiï* 
(Sk>up  dé  fautes  du  côté  de  ce  jeune  homme,  dont 
•Ub  était  Pocettdion,  et  beaucoup  de  péchés  inté^ 
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rieur»  qu'eUo  avait  commis  dans  oea  entretiens, 
dont  elle  ne  pensait  pas  même  à  s'accu^r. 

Apollitie,  étonnée  de  tant  de  faut«s  qu'elle  avait 
commises,  lui  dit  :  Maia,  mon  pèré^  tout  cela  est-ii 
péctié  mortel?  Non,  vraiment,  lui  dit  le  confes^* 
senr;  mais  une  âme  qui  craint  E^en  ne  doit-«Ilë 
appréhender  que  le  péohé  mortel?  Ensuite  il 
ajouta  :  Sou  venez*  vous,  ma  sœur,  qu^en*  cette 
matière,  tout  ce  qui  se  passe  de  lascif  et  d'impur 
dans  l'fesprii^  dans  le  cœur^  dès  qu'il  est  de  propos 
délibéré,  est  péché  mortel,  et  que  ce  serait  un 
grand  scandale  et  une  témérité  dédire  qu'un  baisftr 
Se  bouche  donné  et  reçu  par  sensualité  n'est  qu'un 
péché  léger.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  de 
J^sus-Christ.  Ah!  mon  DiéUy  s'écria  Apolline  en 
soupirant,  j^ûi  dbncfait  bien  despéckéé  !  Vous  en 
avez  fait  pltis  que  vous  ne  croyez,  reprit  le  coït- 
fèsseur.  Vous  avez  fait  plus  de  mal  depuis  un 
mois  que  votls  n'en  avez  fait  dans  toute  votre  vie. 
L'amitié  que  ce  jeune  homme  avait  pour  vous,  est 
celle  que  vous  aviez  pour  lui,  vous  a  été  funeste; 
s'il  vous  avait  plbngé  un  poignard  diems  le  cœur,  il 
ne  vous  eût  pas  fait  tant  de  tort  ou'il  vous  en  a  fait 
en  vous  exposant  à  perdre  votre' âme.  Il  est  temps 
de  vous  relever  de  vos  chétes,  et  de  prévenir  <fe 
plus  grands  maux. 

Appolline,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  inter- 
rompit son  confesseur,  et  lui  dit:  Je  vous  prie, 
mon.  pèrcj  de  me  différer  pour  quelques  jouni 
Ifabsolution,  et  de  me  donner  du  temps  pour  gémir 
sur  mes  infidélités,  et  pour  ôter  de  mon  cœur  cette 
dangereuse  attache,  afin  qu'étant  mieux  disposée, 
j^reçoive,.  avec  l'absolution,  plus  de  grâce  pour 
loe  soutenir  dans  la.  crainte  de  Dieu.    Le  confe%^ 
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seur  y  consentit,  et  lui  donna  des  avis  prudents 
pour  la  suite. 

Apolline,  au  sortir  du  tribunal  de  la  pénitence, 
alla  se  prosterner  au  pied  de  Pautel,  et  versa  en 
abondance  des  larmes  en  présence  de  Jésus-Christ. 
Quoi!  mon  Dieu,  disait-elle,  faut-il  que  je  voua  aie 
déplu,  et  que,  pour  ai  peu  de  chose,  je  me  aoia 
exposée  à  me  perdre.  Elle  rappela  dans  son  esprit 
tout  ce  que  lui  avait  dit  sa  charitable  compagne, 
et  sur-le-champ  elle  alla  lui  faire  part  de  son 
changement.  £n  l'abordant,  elle  se  jette  à  son 
cou  :  Ah  !  lui  dit-elle,  que  je  vous  ai  d'obligation  ! 
sans  vous  je  courais  à  ma  perte  sans  y  prendre 
garde  ;  je!  ne  connaissais  pas  les  péchés  et  les 
attaches  qui  étaient  dans  mon  cœur  ;  mais  à  présent 
je  les  reconnais,  et  j'en  rougis.  Je  vous  demande 
pardon,  ma  chère  amie  du  scandale  que  je  vous  ai 
donné,  et  d'avoir  si  mal  reçu  hier  les  paroles  que 
votre  charité  vous  inspirait  de  me  dure  ;  je  vous 
prie  de  me  continuer  votre  amitié  et  vos  avis  ;  ils 
ne  seront  pas  sans  fruit. 

Quelques  jours  après,  le  jeune  homme  retourna 
voir  Apolline.  Retirez-vous,  lui  dit-elle,  avec  une 
sainte  colère  :  si  j'ai  eu  la  faiblesse  de  vous  per- 
mettre des  libertés  qui  ne  conviennent  point  à  iin 
jeune  homme  craignant  Dieu,  ni  à  une  fille  chaste) 
de  ma  vie  je  n'y  retomberai.  Les  moments  que 
j'ai  passés  avec  vous  seront  le  reste  de  mes  jours 
le  sujet  de  mes  gémissements  et  de  ma  douleur. 
Ce  jeune  homme  lui  fit  ses  excuses,  il  prit  congé 
d'elle,  et  ne  lui  parla  plus.  Ce  reproche  d'Apolline 
fut  utile  à  ce  jeune  homme  ;  il  y  fit  des  réflexions, 
et  vécut  dans  la  suite  avec  plus  de  retenue. 

Apolline,  de  son  côté,  fut  fidèle  à  sa  résolution  ; 
et,  lorsqu'elle  pensait  au  danger  auquel  elle  avait 
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été  exposée,  et  qu'elle  se  représentait  que  tant  de 
filles  qui  sont  dans  les  flammes  de  Penfer  avaient 
commencé  leur  perte  par  les  mêmes  libertés  qu'elle 
avait  permises,  elle  versait  des  torrents  de  larmes. 
Elle  s'imposa  elle-même  pour  pénitence  déjeuner 
le  samedi  pendant  quelques  années. 

Cet  exemple  vous  apprend  deux  choses  :  lo. 
Qu'une  amitié  dangereuse,  surtout  entre  personnes 
de  différent  sexe,  peut  vous  perdre  :  2o.  Que  voué 
devez  écouler  et  suivre  les  avis  de  ceux  qui  vous 
aiment,  pour  votre  bien,  et  avoir  des  amis  qui  vous 
portent  à  la  vertu,  et  qui  vous  avertissent  de  tos 
défauts. 
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CHAPITRE  XVIIÏ. 


Du  mensonge. 

1.  Le  mensonge  est  toujours  péché,  parce  qu'il 
est  toujours  contre  la  conscience  de  celui  qui  parle  ; 
et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  péché  mortel^ 
néanmoins  l'habitude  de  mentir  n'est  pas  une 
chose  légère  :  cette  habitude  ouvre  la  porte  à  une 
infinité  de  désordres. 

Les  menteurs  habituels  sont  pour  l'ordinaire  des 
esprits  doubles,  qui  disent  d'une  façon  et  pensent 
d'une  autre;  qui  ne  s'ouvrent  point,  qui  agissent  par 
finesse  et  par  détours,  et  qui  se  déguisent.  Un 
homme  de  ce  caractère  est  ordinairement  fourbe 
et  trompeur  dans  sa  conduite,  infidèle  dans  ses 
promesses,  dissimulé  dans  ses  desseins,  flatteur  et 
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lâche  quana  il  faut  dire  la  vérité,  hardi  et  effronté 
à  produire  ses  mensonges,  impudent  à  les  souteoii, 
artificieux  pour  cacher  ses  entreprises  Enfin  il  est 
défiant  et  juge  mal  des  autres,  parce  qu'étant  dans 
l'habitude  de  déguiser  et  de  mentir,  il  croit  aussi 
que  les  autres  mentent  toujours  et  se  déguisent. 

Un  esprit  adonné  aux  mensonges  est  capable 
des  plus  grands  vices  :  il  sera  imposteur  et  mé4i- 
sant,  mentira  facilement  dans  les  grandes  choses, 
et  sera  même  parjure  dans  les  petites  :  il  assurera 
ses  mensonges  avec  serment,  et  fera  ainsi  un  péché 
mortel  d'une  faute  qui  d'ailleurs  ne  serait  peut-être 
que  vénielle. 

O  la  détestable  qualité  que  d'être  menteur! 
l'Ecriture  dit  que  Dieu  l'a  en  horreur  :  que  les  lèvres 
qui  servent  au  mensonge  lui  sont  en  cîbomination  ; 
qu'il  perdra  ceux  qui  sont  atlonnés  au  mensonge  ; 
que,  parmi  les  hommes,  le  mensonge  est  une  infa- 
mie qui  se  trouve  toujours  dans  les  esprits  déréglés 
et  mal  instruits  ;  qu'un  larron  est  plus  excusable 
qu'Hun  menteur  ;  et  que  Vun  et  Pautre  mériteront  la 
perdition. 

Ce  vice  odieux  est  le  vice  du  démon  :  c'est  lui 
qui  s'en  est  servi  le  premier,  il  en  est  le  père  ejt 
l'auteur  ;  e/,  de  même  que  la  vérité  vient  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  le  mensonge  tire  son  origine  de 
Satan;  et  saint  Ambrpise  ajoute  que  ceux  qui 
aiment  le  mensonge  sont  les  eirfants  de  ce  détestable 
père.  Les  enfants  de  Dieu  aiment  la  vérité,  et 
ceux  qui  aiment  la  vérité  sont  aimés  de  Dieu. 

U.  Fuyez  donc  ce  vice  pernicieux,  surtout  ds-îs 
ces  deux  occasions.  Premièrement,  lorsque  vous 
parlez  d'une  chose  de  conséquence,  qui  intéresse 
le  prochain  :  ceux-là  pèchent  grièvement  en  ce 
point  qui  déguisent  et  qui  trompent  dans  lesafiaire^ 
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dans  les  ventes  on  achats  importants  ;  ceux  qui  , 
nient  certains  faits  de  conséquence,  qui  nient  cer* 
taines  dettes,  qui  nient  des  quittances  qu'ils  ont 
reeues,  qui,  par  calomnie,  imposent  un  crime  faux 
à  leur  prochain.  Oh  !  qu'un  homme  a  l'âme  basse 
et  noire,  qui  perd  ainsi  son  âme  par  le  mensonge, 
pour  un  vil  intérêt,  ou  pour  Pindigne  satisfaction 
de  parler  !  O  mon  fils  !  ne  tombez  jamais  dans  ce 
désordre. 

Secondement,  évitez  le  mensonge  quand  voua 
parlez  à  une  personne  qui  a  autorité  sur  vous,  par 
exemple,  à  un  juge  qui  vous  interroge  juridique- 
ment. Le  mensonge  alors  est  un  parjure  et  une 
imposture  qui  est  bien  grave,  soit  à  cause  du  rés- 
peet  pour  le  saint  nom  de  Dieu  que  vous  violez, 
soit  à  cause  des  suites  funestes  et  du  tort  que  ces 
faux  serments  et  ces  mensonges  causent  à  vous- 
même  et  à  autrui. 

£n  un  mot,  à  qui  que  ce  soit  que  vous  parlie2, 
quand  même  ce  serait  pour  éviter  un  grand  mal  et 
un  châtiment,  ne  dites  jamais  un  mensonge  de 
propos  délibéré  ;  aimez  la  vérité  et  la  sincérité 
dans  tous  vos  discours.  O  l'aimable  qualité  dans 
Une  jeune  personne,  quand  elle  n'ose  dire  un  men- 
songe !  Le  juste,  dit  le  Sage,  détestera  le  mensonge. 
Demandez  à  Dieu  qu'il  vous  préserve  de  ce  vice, 
et  faites  lui  souvent  la  prière  de  Salomon  :  Mon 
DieUy  éloignez  de  mon  esprit  la  vanité  et  les  paroles 
de  mensonge. 
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Peut-on  voir  des  sentiment»  plu»  généreux  et 
I^us  sincères  que  ceux  d'un  saint  évêque  dont  parle 
saint  Augustin }  c'était  l'évêque  Firmus.   Il  cachait 
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par  charité  un  homme  qu'on  avait  condamné  à 
mort  Les  officiers  de  Pempéreur  demandèrent  à 
cet  évêque  où  était  cet  homme.  Je  ne  puis  vou9 
répondre^  leur  dit  le  saint  évêque,  parce  que  je  ne 
puis  ni  mentir,  ni  découvrir  celui  que  voua  cherchez. 
On  fit  souffrir  à  Firmus  de  cruels  tourments,  pour 
savoir  de  lui  où  était  cet  homme  ;  on  le  menaça 
même  de  la  mort.  Je  sais  souffrir  et  mourir^  leur 
dit-il,  mais  je  ne  sais  point  parler  quand  il  s^agit 
déparier  contre  la  vérité  ou  contre  le  prochain, 

AUTRE  EXEMPLE 

Vous  verrez,  dans  les  deux  exemples  suivants^ 
des  punitions  tragiques  du  mensonge.     Quelques 

Sauvres  ayant  rencontré  saint  Jacques,  évêque  de 
risibe,  le  prièrent  de  leur  donner  quelque  chos^, 
pour  aider  à  enterrer  un  de  leurs  compagnons  qui 
était  mort  (c'était  un  impudent  mensonge,  parce 
que  le  compagnon  était  en  vie  et  contrefaisait  le 
mort).  Le  saint  leur  donna  l'aumône  ;  mais  Dieu 
punit  leur  mensonge  et  leur  tromperie.  Dans  le 
temps  qu'ils  disaient  au  compagnon  qui  contre- 
faisait le  mort  de  se  relever,  il  rendit  l'esprit,  et 
mourut  véritablement.  ^    , 


AUTRE  EXEMPLE. 

L'Écriture  sainte  rapporte  qu'Ananie  et  Saphize, 
Ba  femme,  ayant  dit  un  mensonge  à  saint  Pierre, 
en  punition  de  ce  mensonge  ils  tombèrent  morts  à 
ses  pieds.  Craignez  que  Dieu  ne  vous  punisse 
pour  vos  mensonges. 
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CHAPITRE  XIX. 


De  la  néceMité  d^avoir  nn  bon  oonfesaeur  et  un  guide  du*  les  voies  d« 

valut. 

I.  Lé  chemin  dn  salât  est  un  chemin  difficile  et 
dangereux  :  tous  avez  donc  besoin  d'un  guide 
pour  y  marcher.  Si  un  aveugle  conduit  un  autre 
aveugle^  dit  le  Fils  de  Dieu,  ils  tomberont  tous 
deux  dans  la  fosse  ;  et  à  plus  forte  raison,  si  un 
aveugle  se  conduit  soi-même  dans  un  chemin  qu'il 
ne  connaît  pas.  Malheur  à  celui  qui  va  seul^  dit  le 
Sage,  parce  que  sHl  vient  à  tomber^  il  n^a  personne 
qui  le  relève  :  c'est  pour  cela  que  le  Saint-Esprit 
avertit  si  souvent  les  hommes  de  ne  pas  se  fier  à 
lettre  propres  lumières  ;  que  celui  qui  s*appuie  sur 
son  jugement  est  un  insensé;  que  c*est  le  propre  dts 
fous  de  se  fier  à  eux-mêmes  ;  que  le  sage  se  conduit 
en  tout  par  les  conseils  d*un  homme  prudent. 

Choisissez  donc,  jeunes  gens,  un  confesseur 
habile  et  un  guide  éclairé,  qui  vous  conduise  dans 
la  vertu,  et  qui  vous  en  enseigne  les  maximes  ;  qui 
vous  montre  ce  que  vous  devez  fuir  et  ce  que  vous 
devez  faire,  et  qui  vous  remette  dans  le  chemin  du 
ciel  quand  vous  vous  en  éloignez  ;  qui  vous  aver- 
tisse dés  pièges  de  l'ennemi,  et  vous  apprenne  à 
résister  aux  tentations  ;  qui  vous  éloigne  des  com- 
pagnies pernicieuses,  et  vous  en  fasse  connaître  les 
dangers  ;  qui  vous  fasse  craindre  le  péché,  et  vous 
apprenne  à  aimer  Dieu.  Tels  sont  les  avantages 
que  vous  trouverez  sous  la  conduite  d'un  bon 
confesseur. 
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II.  Ayex  un  grand  respect  pour  lui  :  il  est  l'ange 
visible  par  Ibquel  Dieu  vous  parle  ;  ayez  confiance 
en  Des  conseils  :  soyez  exact  à  pratiquer  ses  avis, 
et  rendez-lui  compte  de  l'usage  que  vous  en  aurez 
fait.  N'ayez  point  de  honte  de  lui  déclarer  vos 
tentations,  vos  penchants  et  vos  péchés,  même  les 
plus  secrets.  Gardez-vous  bien  de  tomber  dans  le 
piège  de  certaines  gens  qui,  étant  coupables  de 
quelques  grands  péchés,  vont  se  confesser  à  un 
autre,  par  une  sotte  honte  de  déclarer  ce  péché  à 
leur  confesseur  ordinaire  :  agir  ainsi^  c'est  rendre 
inutile  la  conduite  d'un  confesseur,  et  s  exposer  à 
tomber  dans  beaucoup  d'autres  péchés,  et  peut-être 
à  se  perdre, 

'  Ayez  envers  votre  oonfessenr  la  confiance  qu'un 
enfant  a  envers  son  père,  et  qu'un  malade  a  envers 
son  médeoin  ;  découvrez-lui  tout  le  bien  et,  tout  le 
mal  qui  est  en  vous  ;  ne  faites  rien  de  conséquence 
sans  le  lui  communiquer,  surtout  lorsque  vous 
délibérerez  sur  le  choix  d'un  état  de  vie< 

III.  Votre  pasteur  est  pour  l'ordinaire  le  meilleur 
directeur  pour  vous,  lo  parce  que,  vous  connaissant 
mieux  qu'un  autre,  il  vous  donnera  des  avis  plus 
sors  et  plus  convenables  ;  2o  parce  qu'étant  plus 
obligé  de  répondre  à  Dieu  de  votre  àme  qu'un 
autre  confesseur,  il  aura  plus  de  zèle  pour  vous 
conduire  à  Dieu;  3o parce  qu^à  raison  de  son 
ministère  de  pasteur,  il  a  plus  de  grâces  selon  l'é- 
tendue de  ce  saint  ministère,  et  par  conséquent 
Dieu  lui  communique  plus  de  lumières  pour  vous 
diriger. 

Si  vous  avez  des  raisons  légitimes  de  ne  pas  vous 
«dresser  à  votre  pasteur,  priez«le,  ou  priez  quelques 
l»exs(»Mies  éclairées  de  vous  indiquer  un  confesseur 
qui  soit  selon  l'esprit  de  Dieu  ;  et,  quand  voxts 
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TaurefZ  trouyé,  ne  changez  pas  facilement  et  sans 
ée  bonnes  raisons.  (Je  n'est  pas  nn  moyen  pour  se 
corriger  que  d'aller,  sans  di^cemement;  lantAtàun 
confesseur,  tantôt  à  un^a^re.  Si  néanmoins  votre 
confesseur  ordinaire  est  absent,  adressez-vous  à  un 
arutre  :  son  absence  ne  doit  pas  vous  empêcher  de 
faire  votre  devoir. 

IV,  Si  votre  confesseur  use  quelquefois  envers 
vous  d'un  peu  de  sévérité,  n'en  murmurez  pas,  et 
ne  le  quittez  pas  pour  cela  ;  les  médecins  trop  doux 
ne  guérissent  pas  les  plaies  invétérées.  S'il  vous 
dit  quelque  chose  qui  ne  vous  fasse  pas  plaisir, 
c'est  pour  votre  avantage.  S'il  vous  laissait  vivre 
à  votre  fantaisie,  il  vous  rendrait  un  mauvais  office 
en  vous  laissant  courir  à  votre  perte. 

Quand  il  vous  diffère  l'absolution,  lorsque  vous 
êtes  dans  l'habitude  ou  dans  l'occasion  du  péché, 
vous  devez  lui  en  savoir  bon  gré  ;  c'est  afin  ()ue 
vous  vous  corrigiez,  et  que  vous  n'abusiez  pas  du 
sacrement.  Vous  devriefz  même,  lorsque  vous 
n'êtes  pas  disposé  à  mieux  vivre  et  à  changer  de 
vie,  surtout  si  vous  avez  quelque  dangereuse  habi- 
tude, prier  vousHuême  votre  confesseur  de  vous 
différer  l'absolution,  afin  que  vous  preniez  du  temps 
pour  vous  disposer,  par  la  prière  et  par  l'amende- 
ment, à  recevoir  une  absolution  salutaire. 

Souvenez-vous  d'un  exemple  mémorable  que 
i'Écriture  rapporte  dp  w>i  Joas.  Ce  roi  avait  été 
élevé  par  le  grand-prèire  Joïada  dans  la  crainte  de 
Dieu,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  quarante. 
Pendant  tout  ce  temps,  il  vécut  saintement,  et 
l'Écriture  en  attribue  la  cause  à  la  conduite  de  ce 
saint  homme.  Joets,  dit  le  texte  sacré,  ae  comporta 
saintement  devant  Dieu  tant  qu'il  fyi  enseigné  par 
Joiada  le  grand-prêtre  ;  mais  Joïada  étant  mort,  œ 
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malheureux  prince,  n'étant  plus  retenu  par  les 
sages  conseiliB  de  son  saint  maître,  s'abûidonnu 
anx  désordres  d'une  vie  criminelle,  attira  sur  lui 
de  grands  malheurs  et  une  mort  misérable. 

Cet  exemple  vous  apprend  combien  est  avai^ 
tageuse  et  nécessaire  la  direction  d'un  guide  fidèle 
et  prudent  dans  le  chemin  de  la  vertu. 


CHAPITRE  XX. 


» 


Tous  tes  fidèles,  et  surtout  les  jeunes  gens»  doivent  s»  conftsser 

souvent. 


Un  des  plus  importants  avis  qu'on  puisse  donner 
à  tous  les  chrétiens  et  surtout  aux  jeunes  gens, 
c'est  de  se  confesser  sou\fent  :  en  voici  les  raisons. 

lo.  Parce  que,  quoique  vous  puissiez  vivre 
quelque  temps  sans  tomber  en  péché  mortel,  néan- 
moins, sans  la  confession  fréquente,  vous  ne 
pouvez  éviter  beaucoup  d'autres  péchés,  qui,  étant 
négligés,  vous  conduiront  peu  à  peu  aux  mortels. 

20*  Sans  la  confession  fréquente,  vous  vous  en- 
gagerez insensiblement  dans  des  habitudes  péril- 
leuses, ou  dans  certaines  occasions  que  vous 
croirez  innocentes  ou  sans  danger;  et,  si  vous 
n'êtes  averti  du  piège,  tôt  ou  tard  elles  vous  feront 
tomber  dans  quelques  grands  crimes  :  or  c'est  en 
découvrant  souvent  votre  conscience  à  un  con- 
fesseur que  vous  connaîtrez,  par  ses  avis,  les 
dangers  du  salut,  et  que  vous  conserverez  votre 
innocence. 
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3^'  Vouii  serez  souvent  attaqué  de  tentations,  et 
sortont  contre  la  chasteté  :  or  il  est  impossible 

Îiue  vous  y  résistiez  longtemps  sans  la  confession 
réouente  et  sans  les  avis  d*un  prudent  confesseur  ; 
voilà  le  grand  remède  contre  les  coups  que  Pennemi 
vouiB  porte.  Celui  gui  néglige  le  remède  tombera 
dans  ta  matadiet  et  de  la  maladie  dans  la  mort,  dit 
le  Sage. 

4®'  Enfin  la  confession  est  un  remède  efficace 
contre  le  péché,  pour  quatre  raisons  :  l^-  parce 
qu'étant  un  sacrement,  elle  donne  des  grâces  pour 
l'éviter  ;  2**-  parce  qu'elle  fait  renouveler  la  pro- 
testation de  ne  le  commettre  jamais  ;  3°-  parce 
que  les  avis  du  confesseur  réveillent  le  pénitent,  et 
m  raniment  à  être  fidèle  à  Dieu  ;  4^*  parce  que  le 
pénitent,  déclarant  ses  tentations  au  confesseur, 
apprend  les  moyens  d'y  résister  ;  et  cette  humble 
déclaration  des  tentations  est  déjà  un  puissant 
remède  pour  les  vaincre. 

Le  malin  esprit  craint  d'être  découvert.  C'est 
nn  serpent  qui  se  cache  quand  il  veut  mordre,  et 
qui  s'enfuit  dès  qu'il  est  aperçu.  Il  est  comme  un 
voleur  de  nuit,  qui  craint  d'être  vu.  Le  démo^. 
n'a  point  de  piège  plus  dangereux  pour  perdre  les 
jeunes  gens  que  de  les  rendre  muets  sur  les  secrets 
de  leur  conscience,  afin  que,  dans  ce  pernicieux 
silence,  ils  ne  trouvent  ni  secours  pour  résister  aux 
tentations,  ni  moyens  pour  se  retirer  du  vice.  Le 
péchéy  dit  saint  Bernard,  est  bientôt  guéri  quand  U 
€$t  déclaré;  mais  U  s'augmente  par  le  silence.  Si  on 
le  découvre^  de  grand  il  devient  petit  ;  si  on  le  cache 
il  devient  grand.  Oh  !  qu'on  est  aveugle  quand 
on  fuit  les  sacrements  !  c'est  fuir  la  vie,  et  cher- 
cher la  mort  de  son  àme.  ,       ;>^ 

■'■  'la 
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CHAPITRE  XXL 


Autres  avis  touchant  la  confesrioik 

I.  Si  VOUS  ète»  dans  Phabittide  du  vice^  et  si 
Yoas  avez  dés  tentations  fréquentes,  confe88e2hT)oa» 
tous  les  mois.  Maiis,  pour  être  parfait,  von» 
devez  vous  confesser  plus  souvent,  surtout  lorsque 
les  tentations  vous  attaquent  fortement. 

N'imite^  pas  ceux  qui  ne  pensent  à  se  confesser 
que  lorsqu'ils  ont  succombé  à  une  tentation;  N'esl^ 
ce  pas  une  folie  de  ne  penser  au  remède  qu^apràs 
qu'bn  est  tombé  dans  une  maladie  mortelle,  qiûtad 
on  peut  la  prévenir  par  ce  même  remède?  Em- 
ployez le  remède  avant  la  maladie^  dit  le  Sage. 

Gardez-vous  de  suivre  l'exemple  de  ceux  qui, 
étant  tombés,  au  lieu  de  se  relever  pvomptenieiit, 
se  liaissent  de  nouveau  aller  au  péché,  et  négligent 
de  se  confesser  par  honte  ou  par  lâcheté,  ou  pour 
attendre  l'occasion  d'une  grande  fête.  Ceàélm. 
est  cause  que  plusieurs  retombent  dans  de  plna 
grands  désordres.  H  ne  faut  point  perdre  oeurase 
]K>ur  être  tombé  ;  relevez-vous,  et  servez-vous  oe 
▼03  propres  chutes,  pour  veiller  isirvec  plus  de  pré- 
cantibi^  sur  vous-même^ 

II.  Le  démon j  pour  vous  empocher  d»  vovis 
confesser,  tous  suscitera  des  obstacles.  Tftntôt  il 
itcm^  |>ersi|àdèira:  qp'il  y  a  trop  de  peine,  tantôt  qœ 
totts  n'êtes  pas  asses  préparé,  tantôt  que  vous  n^ 
a^ez  pas  besoin  ;  une  autre' kms  il  fera  Mtîlkre-iiÉie 

Souvent  il  vous  donnera  du  dégoût  delà 
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coirfessiiofl^  et  pput-être  tâcberâ-t-il  de  vous  ûm 
retirer  par  cette  ^neste  honle  qu'il  a  coutume^ 
d'iiim)irer  aux  jeunes  gens,  qui  craignent  quelque- 
fois de  passer  pour  dévots,  tandis  qu'ils  n'ont  point 
de  honte  de  pa-sser  pour  libertins.  Enfin  il  n'y  »> 
point  d'artifice  qu'il  n'emploie  pour  vous  éloigner 
de  la  confession.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  passez 
&ûa  tous  ces  obstacles,  et  regardez  comme  une  de» 
phtô^  dangereuses  tentation  de  l'ennemi  toutes  les, 
pensées  qui  vous  éloispcnt  des  sacrements. 

Ili,  Faites  une  confession  générale   avant  votre^ 
pemière  communion,  et  lorsque  vous  vous  disposez^ 
a  prendre  un   état  de  vie.     Si  vous   avez  eu  fer 
malheur  de  cacher  pair  honte  des  péchés  mortela^ 
avec  connaissance,  il  faUt  depuis  ce  temps  réitéreiç^ 
vos  confessions  parce  qu'elles  ont  été  sacrilèges.^  > 
De  même,   si  vous  avez  vécu  plusieurs  années 
dèms  des  fréquentations  crirninelles,  dans  des  hap^ 
bitudes  de  rancune,  d'impurêlé,   d'ivrognerie,  de'' 
jurements    énormes,  etc.,   je   vous    conseille    de 
répéter  les  confessions  qùë  Vous  avez  faites  en  cet 
état:  c'est  quelquefois  même  une  nécessité,  parce' 
que  les  confessions  faites  sans  amendement,  danît 
des  habitudes  mortelles,  sont  ou  nulles,  ou  8tt9<^; 
pectes. 


CHAPmiE  XXII. 

Avii'iiliiîi  poticulidra  t^oifrla  coAféatfôû. 
!•  Examinez-vous  principalemeni;  sUfléfi'tiÉMit 
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INSTRUCTIONS 


VOUS  avec  sincérité  et  avec  humilité,  mais  sans 
scrupule,  sans  trouble  et  sans  inquiétude. 

Excitez-vous  ensuite  avec  confiance  et  avec 
amour  au  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  et  demandez- 
lui  pardon  de  tout  votre  cœur,  en  implorant  sa 
miséricorde  et  sa  clémence. 

Approchez-vous  du  confesseur  avec  beaucoup 
de  respect  et  de  modestie,  vous  représentant  que 
vous  allez  comparaître  devant  Dieu  et  devant 
votre  juge,  pour  demander  miséricorde.  Si  vous- 
êtes  obligé  ae  rester  longtemps  auprès  du  tribunal 
«.vaut  que  d'être  confessé,  ne  vous  en  inquiétez 
point,  et  ne  vous  dissipez  pas  :  tenez-vous  dans 
ùnè  posture  humble  et  respectueuse,  priant  Dieu, 
ou  lisant  quelque  livre  qui  vous  inspire  des  sen- 
timents de  pénitence. 

Déclarez  vos  péchés  au  confesseur  humblement, 
clairement,  simplement  et  en  peu  de  mots.  Il  y 
en  a  qui  expliquent  trop  de  choses  dans  leurs  con- 
fessions,  et  qui  racontent  trop  de  circonstance^  : 
c'est  scrupule  et  perte  de  temps.  D'autres,  par 
malice,  ne  disent  leurs  péchés  qu'à  demi,  et  at- 
tendent que  le  confesseur  leur  demande  le  reste  : 
abus  qui  fait  souvent  des  confessions  nulles  ou 
sacrilèges. 

Gardez-vous  bien  de  cacher  aucun  péché  mortel 
dans  la  confession  de  propos  délibéré.  Ce  malheur 
arrive  quelquefois  aux  jeunes  gens  pour  certains 
péchés  déshonnêteb  qu'ils  n'osent  déclarer.  Une 
criminelle  honte  leur  ferme  la  bouche,  et  les  tient 
dans  un  état  de  sacrilège.  Ne  tombez  jamais  dans 
ce  malheur  :  il  vaudrait  mieux  pour  vous  n'avoir 
ji|iliai«  vu  le  jour.  *     \ 

Jie  oheichea  point,  dans  vos  ocaifessioiuiy  à  étM. 
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estimé  de  votre  confesseur,  mais  à  être  parifié  dsk 
vos  péchés,  et  instruit  dans  le  chemin  du  salut. 

II.  La  déclaration  de  vos  péchés  étant  faites, 
écoutez  attentivement  les  instructions  et  les  avis 
de  votre  confesseur.  Ne  faites  pa:>  comme  plusieurs 
qui  s'occupent  à  chercher  quelque  péché  pendant 
que  le  confesseur  leur  parle  :  cette  faute  peut  faim 
perdre  le  fruit  de  la  confession. 

Si  vous  avez  des  embarras  de  conscience,  des 
scrupules  et  des  peines  d'esprit,  vous  devez  vous 
confier  aux  avis  de  votre  confesseur.  C'est  un 
piège  de  l'ennemi  et  une  tentation  de  croire  que 
vous  ne  vous  expliquez  pas  assez,  que  le  confesseur 
ne  connaît  pas  votre  intérieur,  et  qu'il  se  trompe  ; 
c'est  vous-même  qui  vous  trompez.  Il  faut  abso» 
lument,  quoi  qu'il  vous  en  coûte,  vous  soumettre  à 
ce  qu'il  vous  ordonne  :  sans  cela,  le  démon  se  ser- 
vira de  vos  doutes  et  de  vos  scrupules  pour  vous 
jeter  de  plus  en  plus  dans  le  trouble.  Vous  ne 
risquez  rien  de  vous  soumettre,  et  vous  risquez  tout 
en*  ne  vous  soumettant  pas.  Il  y  a  des  personnes 
éclairées  qui  ont  souvent  des  scrupules  qui  les 
accablent  Dieu  le  permet  ainsi,  afin  qu'elles  loi 
fassent  le  sacrifice  de  leurs  lumières  par  l'humilité 
et  l'obôissance. 

Avant  que  le  confesseur  vous  donne  l'absolution, 
et  pendant  qu'il  la  donnera,  demandez  pardon  a 
Dieu  de  vos  péchés  avec  un  vif  regret  de  les  avoir 
commis,  et  avec  une  sincère  volonté  de  changer 
de  vie.  S  ou  venez- vous  que,  sans  la  contrition  il 
n'y  a  point  de  sacrement  :  mais  excitez-vous-y  sans 
trouble  et  sans  inquiétude,  et  laissez  ensuite  le  tont 
à  la  miséricorde  de  Dieu. 

III.  Quant  à  la  pénitence,  écoutez-la  avec  atteiv» 
tion  lorsque  le  confesseur  vous  l'impose  ;  acceptes- 
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la  avec  docilité,  croyant  que  vos  péchés  en  mési- 
tent  incomparablement  plus  ;  acc(»nplissez4a  sauf 
liié^ligence  et  avec  fidélité.  Les  bonnes  œuvres 
imposées  par  le  confesseur  sont  plus  méritoires  et 
plu&  efficaces  que  les  autres  œuvres  volontaires. 

Après  votre  confession,  détestez  de  nouveau  ilea 
principaux  péchés  que  vous  avez  accusés,  afin  dp 
vous  en  corriger,  et  faites  de  sérieuses  réflexions 
en  pratique. 

::/i|>orsque  vous  avez  confessé  vos  péchés  sans 
déguisement  et  à  la  bonne  foi  dans  une  confession 
générale,  ou  dans  une  confession  particulière,  «t 
que  voua  n'y  tombez  plus,  si  ces  péchés  vod^ 
revieiinent  souvent  à  Pesprit,  et  s'ils  vous  causent 
«les  rémords,  c'est  une  bonne  marque  ;  ne  vous 
alarmez  pas,  et  ne  répétez  pas  vos  confessions.  Le 
péché,  quoiqu'il  soit  pardonné,  ne  laisse  pas  de 
«auser  de  fréquents  remords  aux  bonnes  âmes. 
'David,  la  Magdeleine,  saint  Pierre,  avaient  reçu  le 
f>ardoa  de  leurs  fautes  ;  cependant  leurs  fautes  leur 
«taient  toujours  présentes,  et  ils  les  pleuraient  sans 
«cesse  :  voilà  le  vrai  état  d'un  cœur  pénitent.  Après 
^avoir  péché,  nous  devrions  vivre  que  dajis  les 
gémissements  et  dans  les  larmes. 

EXEMPLE. 

t 

■^  t  On  ne  voit  guère  d'exemple  plus  instructif  pom 
les  pénitents  et  pour  les  confesseurs,  que  l'eqç- 
emple  suivant,  rapporté  par  un  célèbre  auteur  de 
théologie,  dans  son  Hortus  pastorum^  cand.  my^t» 
6.  de  ûnpedim,  tntegr.  confes..  Un  homme  de 
qualité  ne  pouvant  obtenir  l'absolution  de  sop 
-pasteur,  ni  de  plusieurs  pères  jésuites  à  qui  il 
4i'a4resaa,   parce  qu'il  ne  voulait  point  quitter  sps 
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usures,  ni  mettre  fin  à  ses  crimes,  trouva  enfin  un 
confesseur  qui  lui  dit  que  ceux  qui  lui  avaient 
r^fosé  l'absolution  étaient  des  scrupuleux,  et  qu'il 
la  lui  donnerait.  Il  se  confessa  quelques  années  è 
eè  confesseur,  et  le  faisait  même  souvent  manper  à 
•à  table.  Cet  homme  étant  tombé  dangereusement 
malade,  on  courut  aussitôt  avertir  son  confesseux  ; 
niais,  pendant  ce  temps,  le  malade  mourut.  lie 
oonfesseur  étant  en  chemin,  cet  homme  lui  apparut^ 
et  lui  dit  :  Oh  allez-vous,  mon  père?  J'allais  vou» 
oonfesser^  répondit  le  confesseur,  parce  qu'on  m'ai 
dit  que  vous  étiez  en  danger.  "  N'allez  pas  plus 
"  loin,  reprit  l'autre  :  je  viens  de  mourir,  et  je  suis 
*•  condamné  à  l'enfer  pour  les  péchés  que  vous 
^*  m'avez  laissé  commettre  pendant  tant  d'années. 
"  Vous  êtes  en  partie  la  cauiSe  de  ma  perte. 

"  Vous  êtes  indigne  du  sacré  ministère  que  vou» 
"  exercez  et  que  vous  profanez  ;  éï  vous  aviez  eu 
"  plus  de  zèle  pour  mon  âme  ;  si  vous  ne  m'aviea 
"  pas  donné  l'absolution  avec  tant  de  facilité  ;  si 
"  vous  m'aviez  donné  des  avis  et  des  moyens  pour 
"  me  retirer  du  vice,  j'en  eusse  profité,  et  je  serais 
"  sauvé.  Puisque  vous  avez  eu  tant  de  part  à  mes 
'*  péchés  par  votre  criminelle  facilité  à  me  laisser 
"  vivre. dans  le  désordre,  il  est  juste  que  vous  èS 
"  partagiez  aussi  la  peine."  En  même  temps  la 
terre  s'ouvrit  sous  leurs  pieds,  et  tous  les  deux 
furent  engloutis.  Le  compagnon  du  confesseur 
tout  consterné  et  hors  de  lui-même,  annonça  dan» 
le  lieu  cette  tragique  aventure.  Cette  histoire  fui 
racontée  dans  un  sermon  devant  l'archiduc  d'Au- 
triche Albert  par  un  religieux  de  la  compagnie  de 
lésus  ;  ce  prédicateur  assura  qu'il  l'avait  apprise 
d'un  savant  homme,  qui  lui  dit  qu'il  connaissait  pai- 
iilitciBent  la  personne  et  le  lien  où  elle  était  arrivée., 
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AUTRE   EXEMPLE. 


Un  ofBcier  de  guerre,  se  voyant  près  de  la  moirt, 
fit  venir  le  pasteur  de  la  paroisse  où  il  était  en 
quartier  d'hiver;  Monsieur,  lui  dit-il,  il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  je  vis  dans  le  crime  ;  je  ne  me  suis 
jamais  confessé  qu'à  des  confesseurs  lâchas  et  conv- 
piaisants,  qui  m'ont  laissé  vivre  à  ma  liberté  ;  je 
crois  mes  confessions  nulles,  faute  de  bon  propoe 
et  d?amertume  ;  mes  confesseurs  en  répondront  an 
jugement  de  Dieu.  Je  vous  prie  de  me  faire  foire 
nne  confession  de  toute  ma  vie  ;  je  vois  ma  oons- 
dence  dkns  le  désordre,  et  je  crains  de  mourir  en 
oet  état. 

Apprenez,  par  ces  exemples,  qu'on  ne  doit  pas 
diercher  à  dessein  des  confesseurs  faciles  pour 
vivre  avec  plus  de  liberté,  et  qu'il  faut  profiter  des 
avis  salutaires  des  confesseurs  qui  tâchent  de  vous 
retirer  du  désordre. 


AUTRE   EXEMPLE. 

Saint  Antonin  rapporte  un  événement  bien 
tragique  au  sujet  des  confessions  sacrilèges.  Une 
fille,  âgée  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  ayant  caché 
par  honte  à  son  confesseur  un  péché  d'impureté 
qu'elle  commettait  seule,  et  qu'elle  avait  appris 
d'une  compagne,  ce  péché  allarmait  tellement  sa 
conscience,  et  lui  causait  de  si  cruels  remords, 
qu'elle  en  perdait  le  sommeil,  mais  la  honte  lui 
érmait  toujours  la  bouche  en  confession.  Elle  se 
fit  religieuse  pour  mettre  sa  conscience  en  repos, 
espérant  qu'en  faisant  de  g^randes  pénitences  en 
religion,  elle  en  obtiendrait  le  pardon  sans  le  coUf 
fesser.     Etant  au  lit  de  la  mort,  son  péché  se  pr6< 


POUR  LB8  JKUUSS  GENS. 


180 


sente  à  son  esprit  plus  vivement  que  jamais,  et  sa 
conscience,  toujours  plus  alarmée,  la  tourmentait 
horriblement,  et  la  pressait  de  dire  ce  péché  au 
confesseur  ;  mais  elle  eut  la  lâcheté  de  le  cacher^ 
et  mourut  en  cet  état.  (Tant  il  est  vrai  qu'on  menrt . 
comme  on  a  vécu,  et  que,  quand  on  abuse  des 
grâces  et  des  sacrements  pendant  la  vie,  on  en 
abuse  ordinairement  à  la  mort.)  Cette  religieuse 
hypocrite  passait  pour  très-vertueuse,  et  fut  regrettée 
de  toute  sa  communauté. 

Trois  jours  après  sa  mort,  elle  apparut  à  une  de 
ses  amies  dans  un  état  aflTreux,  et  lui  dit  ces 
paroles  :  "  Ne  priez  plus  pour  moi,  ma  sœur,  je 
"  suis  damnée  pour  un  péché  d'impureté  que  j'ai 
"  commis  seule  :  il  m'était  facile  d'en  obtenir  le 
"  pardon  en  le  confessant  ;  mais  une  criminelle 
"  honte  me  l'a  toujours  fait  cacher,  et,  en  abusant 
^'  ainsi  de  la  confession  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
"je  me  suis  attiré  la  plus  sévère  damnation.'' 
Elle  poussa  un  grand  cri,  et  disparut.  Sans  les 
sacrements  on  ne  peut  se  sauver  ;  mais  malheur 
à  ceux  qui  en  abusent  ! 


CHAPITRE  XXIII. 


De  la  sainte  communion. 


I.  Jésus-Christ,  par  un  effet  de  sa  grande  misé- 
ricorde, a  institué  le  sacrement  de  Pénitence  pour 
purifier  notre  àme,  et  pour  remettre  nos  péchés  ; 
mais  il  a  fait  pour  nous  quelque  chose  encore  de 
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plus  admirable.  Par  un  excès  incompréheiisible 
de  «on  amoui^,  il  nous  a  laissé  dans  l'adorable 
aaorement  de  l'Eucharistie  son  corps  et  son  sang 
pour  servir  de  nourriture  à  noS  âmes,  pour  nous 
conserver  dans  la  grâce^  et  pour  nous  conduire  à  la 
vie  immortelle. 

La  sainte  communion  est  donc  un  moyen  efficace 
pour  se  sanctifier  ;  et,  si  Vous  avez  un  vrai  désir  dé 
Vous  sauver,  vous  devez,  autant  qu'il  est  en  voùéf 
vous  rendre  digne  d'en  approcher  souvent.  Si  voùè 
fié  mangez  ma  chaiir,  dit  Jésiis-Christ,  et  H  voua  ne 
buvez  mai^  sang,  voUe  fi'autez  point  la  vie  en  voua. 

C'est  dans  cette  source  vivante  que  vous  puiserez 
abondamment  tous  les  secours  pour  acquérir  les 
vertus.  Vous  cherchez  la  sagesse,  et  vous  recevez 
ici  la  sagesse  éternelle.  Vous  demandez  la  pureté, 
et  vous  recevez  ici  le  Dieu  de  la  pureté  même. 
Vous  avez  besoin  de  grâces,  et  vous  recevez  ici 
l'aUteur  de  toutes  grâces.  Vous  ayez  besoin  de 
force  dans  les  tentations  et  dans  les  dangers,  et 
vous  recevez  ici  le  pain  de  vie  et  le  pain  des  forts. 
Ne  refusez  donc  pas  la  grâce  de  ce  divin  Sauveur, 
qui  se  donne  à  vous  par  un  amour  ineflable.  C'est 
une  marque  qu'on  n'a  aucun  désir  de  son  salut, 
quant  on  néglige  un  moyen  si  puissant  et  si  saint  ; 
qui  contient  l'auteur  même  du  salut. 

II.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  prescrire  en  général 
un  temps  pour  la  communion,  parce  que  cela 
dépend  de  l'état  d'un  chacun,  je  vous  dirai  néan- 
moins qu'il  est  à  propos  de  communier  ordinaire- 
ihent  tous  les  mois.  Si  vous  vous  confessez  plus 
ëcmvent,  VOUS  prendrez  pour  la  communion  Paviâf 
de  votre  confesseur,  qui  vous  là  permettra  plus 
éùMent  ou  plus  rarement,  selon  que  vous  aurez  de 
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lèle  à  en  piofiter,  d?ai4eiMr  ^  v^^f  ie]ti  appxpoher»^ 
de  fidélité  à  yous  corriger, 

On  ne  peut  eoin^^^nier  trop  souvent,  auand  Qi| 
le  luit  avee  de  sainieâ  dispQ^ùions,  et  l'Égiine  vo|^i 
yexhoijte.  Mais  oop^m^  ^V  f^PtéTie  consiste  p^i^ 
manger  souvent,  mais  à  profiter  de  ce  que  r.of^ 
mange,  de  même  aussi  la  sainteté  ne  consiste  pas 
précisément  à  coxnmunier  souvent,  mais  à  pronter 
de  la  communion.  Vivez  donc  de  telle  sorte,  dit 
saint  Ambroise,  que  vou8  n^érUiez  de  recevoir  ^W8 

k9  jours  ce  pmn  dmin* 

Prenez  garde  de  ne  jamais  çQn^munier  ind^go^f 
ment  et  en  ^at  de  pécM  mortel  ;  il  vaudrait  mi^iWI^ 
pour  vous  n'avoir  jamajis  existé.  Que  Phomme  4Vn 
prouve  lui-méimy  dit  saint  Paul,  et  quHl  pmnge  d$ 
eepain^  car  celui  qui  mmge  k  qui  boit  iniigne^ 
ment  le  corps  et  le  sang  du  Sauveur,  Iml  et  maug^ 
êonjugenier^.  Les  exemples  suivants  vous  ferpn^ 
comprendre  le  malheur  d'une  oommunion  9^ 
erilége. 

Si  vous  communiez  souvent,  tâchez  de  puri^er 
votre  cœur  de  plus  en  plus  des  péchés  véniels.  A 
l'exemple  des  saints  dont  vous  verrez  ci-après 
quelques  exemples,  vous  pourrez  quelquefois,  poux 
vcMis  mieux  disposer,  différer  quelques  jours  vo^e 
communion;  si  votre  confesseur  vous  la  diâî^jre 
lui-même,  soumettez-vous  à  ses  avis. 


EXEMPI^E. 


De  quelle  horreur  n'est-on  pas  saisi  lorsqu*o^ 
pense  au  sacrilège  que  commit  Judas,  et  au;ii: 
funestes  suites  de  son  indigne  communion  ?  L'|i- 
vangile  nous  apprend  qu'aussitôt  que  Jud^s  eut 
communié,  le  démon  entra  dans  le  corps  de  9^ 


m 
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malheureux.  Judas  alla  ensuite  trahir  et  livreii 
Jésus-Christ  ;  après  ce  crime,  il  se  désespéra,  et 
é'ar/acha  enfin  lui-même  la  vie.  Voilà  PefTet  du 
premier  sacrilège  :  un  disciple  de  Jésus-Christ  pos- 
sédé du  démon,  un  Dieu  trahi  et  vendu,  un  apôtre 
désespéré  et  perdu. 


AUTRB     EXEMPLE. 

Saint  Cyprien,  archevêque  de  Carthage,  a  été 
témoin  de  plusieurs  événements  mémorables  arri- 
vés au  sujet  des  communions  indignes,  dont  il 
nous  a  laissé  lui-même  Phistoire  dans  ses  livres. 
C'était  la!  coutume  alors  de  faire  communier  les 
petits  enfants,  et  de  leur  donner  du  vin  consacré. 
Une  petite  fille  qui  était  encore  à  la  mamelle  fût 
agitée  de  convulsions  au  moment  qu'on  la  présenta 
à  la  communion,  et  cria  comme  si  on  lui  eût  dé- 
boîté les  os.  Aussitôt  qu'elle  eut  pris  du  sang  du 
Sauveur,  elle  le  vomit  avec  de  grandes  et  nouvelles 
convulsions.  Cette  enfant  était  innocente,  et  n'avait 
point  encore  péché  ;  mais  des  idolâtres,  par  mo- 
querie de  nos  saints  mystères,  avaient  fait  avaler  à 
cette  enfant  du  pain  qui  avait  été  offert  aux  idoles, 
c'est  pour  cela  que  le  sang  du  Seigneur  ne  put  de- 
meurer dans  la  bouche  et  le  corps  de  cette  enfant, 
qui  avait  été  ainsi  infectée  et  souillée.  Oh  !  combien 
plus  le  Sauveur  a-t-il  d'horreur  de  demeurer  dans 
une  âme  souillée  du  péché  mortel  ! 

Saint  Cyprien  rapporte  qu'une  femme  coupable 
d'un  crime  énorme  s'étant  approchée  en  cet  état  de 
la  sainte  table  et  ayant  communié,  elle  se  sentit 
dans  le  moment  comme  étouffée,  et,  après  plusieurs 
horribles  tremblements,  elle  tomba  morte  sur  la 
place  ;  et  qu'une  autre  approchant  du  sanctuaire 
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ahir  et  livrer 


pour  communier,  il  en  sortit  une  flamme  qui  Tem- 
pécha  d'avancer,  et  de  recevoir  la  sainte  Eucha- 
ristie. C'est  ainsi,  dit  saint  Cyprien,  que  Dieu  en 
punit  exemplairement  quelques-uns  en  ce  monde 
pour  rendre  les  autres  sages. 

Saint  Ambroise  défendit  à  son  diacre  Géronce 
d'approcher  des  saints  mystères  et  de  communier, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  expié,  pendant  quelques  temps, 
par  la  pénitence,  quelques  paroles  vaines  et  indis- 
crètes qu'il  avait  proférées. 

Saint  Jean  Chrysostôme,  n'ayant  pu  réconcilier 
deux  personnes  qui  se  querellaient,  eut  le  cœur  un 
peu  ému  en  voyant  leur  opiniâtreté.  Cette  émotion 
de  son  cœur  était  un  effet  de  sa  charité  ;  cependant 
il  n'osa  ce  jour-là  célébrer  les  divins  mystères  ni 
communier  pour  i.iarquer  qu'il  faut  avoir  le  cœur 
en  paix  pour  recevoir  Jésus-Christ.  Gardez  vou» 
donc  bien  d'aller  à  la  sainte  table,  si  vous  avez  un 
ressentiment  volontaire  contre  quelqu'un. 

Sainte  Thérèse  disait  que  tout  ce  qui  l'animait  et 
la  soutenait  le  plus  dans  ses  persécutions  et  dans 
ses  peines,  c'était  la  divine  Eucharistie  :  elle  trou- 
vait sa  consolation,  son  soulagement  et  sa  force 
dans  la  communion. 

Communiez  donc  souvent  ;  allez  souvent  à  Jésus^ 
Christ,  qui  désire  de  s'unir  à  votre  âme  ;  mais 
éprouvez-vous  auparavant  par  une  confession  hun^ 
ble  et  sincère  et  par  l'amendement,  et  pratiquez  les 
avis  suivants. 
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CHAPITRE  XXIV. 


AVis  poàr  bhsà-eommanier. 

r 

I.  DcMANDEz  à  Dieu  le  soir  précédent^  et  dans 
votre  prière  du  matin,  Ja  grâce  de  recevoir  digne- 
lâent  ce  sacrement  auguste,  afin  qu'une  action  si 
divine,  qui  doit  vous  sanctifier,  ne  serve  pas  à  votre 
condamnation.  Occupez  votre  esprit  et  votre  cœur 
dftns  la  pensée  de  cette  grande  action,  et  dites  en 
vbus-même  ce  que  David  disait  lorsquMl  se  prépsi- 
ràit  à  bâtir  un  temple  à  Dieu  :  C^est  ici  une  gramh 
fUilrepriae  dans  laquelle  on  prépare  une  demeure^  non 
pas  à  un  homme,  mais  à  un  Dieu.  Oni,  mon  fils, 
c'est  à  Jésus-Christ,  votre  Dieu,  à  qui  vous  prépa- 
rée une  demeure  qui  soit  digne  de  lui. 

II.  Preniez  environ  une  demi-heure  avant  votre 
communion  poui*  vous  recueillir,  et  faites  ces  quatre 
choses  :  l''^*  Humiliez^ vous  profondément  devant 
notre  Seigneur,  vous  reconnaissant  indigne  de  lé 
recevoir:  indigne  à  causé  de  sa  grandeur  et  de  sa 
sainteté  :  indigne  à  cause  de  vos  péchés  et  de  votre 
bH^^ssé.  Quoî!  disait  Salomon  après  avoir  bâti 
lé  téhiple,  est-H  possible  que  IHeu  veuille  hc^éf 
avec  les  hommes  ! 

2®*  Demandez  à  Jésus-Christ  pardon  de  vos 
péchés,  en  lui  disant  avec  saint  Pierre  :  Ah!  Sei- 
gneur,  retirez-vous  de  moi^  parce  que  je  suis  un 
grand  pécheur, 

30*  Demandez-lui  la  grâce  de  vous  unir  à  lui 
avec  une  conscience  pure,  avec  un  aident  amour  et 
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tm  gnaiA  désir  de  lui  être  fidèle.  Si  Tôua  êHKfÊ^ 
quelques  oraisons  pour  la  communion,  voilfr^lè» 
réciterez  avec  attention  et  avec  ferveur. 

4®*  I/heure  de  la  communion  étant  vemlCj  quil- 
'ébx  toutes  prières  vocales,  approchez-vous  de  là 
table  sainte  avec  modestie,  la  vue  baissée,  sans 
vous  presser  pour  approcher  des  premien .  Âdorep 
notre  Seigneur  avec  un  grand  sentiment  de  votre 
indigilité;  recevez  avec  une  amoureuse  confianœ 
et  une  profonde  humilité  le  Dieu  du  ciel  et  le  Ssa- 
veur  de  votre  âme. 

HI.  Après  la  communion,  ne  prenez  pas  d'abord 
Votre  livre,  mais  entretenez-vous  quelque  temps 
avec  votre  Sauveur,  que  vous  possédez  en  vous- 
même,  et  faites  ce  qui  suit  : 

1<>*  Adorez  sa  grandeur  infinie  et  sa  majesté  < 
suprême  dans  le  fond  de  votre  cœur  ;  aiiéàntissez- 
vous  en  sa  présence  par  le  plus  profond  respect. 

2P'  Admirez  sa  bonté  de  vous  venir  visiter  lui-  • 
même,  en  disant  :  D'où  me  vient  ce  bonheur^  qne 
mon   Dieu  me  vienne  visiter  9     Reconnaissez  qne - 
vous  êtes  indigne  de  cette  grâce. 

S^'*  Demandez-lui  de  nouveau  pardcm  de  vos 
péchés  :  repentez-vous  d'avoir  offensé  un  Dieu  qiû 
se  donne  à  vous  avec  tant  d^amour  et  de  tendresse. 
Protestez-lui  que  vous  voulez  l'aimer,  et  que  rien 
ne  sera  jamais  capable  de  vous  séparer  de  loi. 
Dans  ces  heureux  moments  oh  vous  possédez  votre 
Sauveur,  représentez-lui  les  nécessités  de  vptre 
pauvre  âme.  Implorez  le  secours  de  sa  grâce  pour 
résister  aux  tentations,  pour  quitter  vos  attache!  et 
vos  mauvaises  habitudes,  et  pour  avancer  danfi  kt 
vertu.  Dites*lai  avec  le  malade  de  l'ÉvangHe  :  Akf 
8eignetitj  si  voua  voulez^  vouê pouvee  iHm  guérkn^ 
OQ  bien  ces  paroles  de  Jaeob  :  MgAém^yje  ne  «oÉll 
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upÊUteraipdique  v&uè  ne  mC ayez  donné  votre  béné- 
éhUon. 

4<**  Remereiez4e  de  là  grâce  qu'il  vous  a  faite 
-de  se  donner  à  vous  ;  et,  en  reconnaissance,  oflfrez- 
iiii  votre  âme,  vos  puissances,  votre  vie,  toat  ce  qaè 
Yous  avez,  tout  ce  que  vous  pouvez,  pour  Paimèr  et 
^ur  le  servir.    Faites  ces  actes  avec  beaucoup  de 
lerveur  et  de  dévoticm.  C'est  sartout  alors  qu'il  faut 
Tenouveler  vos  résolutions,  lui  promettre  de  tout 
-votre  cœur  de  vous  corriger  de  vos  habitudes  cri* 
.  minelles,  et  de  quitter  le  péché. 
»î    50.  Sortez  de  régUse  avec  modestie.     Soyez,  le 
-;rGste  de  qc  saint  jour,  plus  attentif  et  plus  recueilli 
''dans  tout  ce  que  vous  ferez.  Assistez  à  la  prédica'»' 
tion  et  aux  offices  si  vous  pouvez.     Employez 
^^quelque  temps  à  une  lecture  spirituelle  et  à  la 
-visite  du  Saint-Sacrement.    Ne  conversez  pas  avec 
toutes  sortes  de  personnes  pendant  ce  jour,  mais 
-seulement  avec  des  personnes  de  piété.  Entretenez- 
vous  de  bons  discours,  et  que  ce  soit  là  votre  plus 
grande  récréation  ce  jour-là.  -; 


CHAPITRE  XXV. 


'  'Dd  lèvera  éa  coucher,  de  la  prière  et  du  règlement  de  la  joumSe. 

^'  1.  Consacrez  à  Dieu  les  premiers  moments  de 
vbtre  journée.  Vous  seriez  bien  ingrat  si  vous  les 
lldnniei:  an  démon.  Dieu  vous  demande  votre 
canir:  le  démon  voudrait  aussi  l'avoir,  et  l'on  peitt 
difeque^çehiiTlà  en  sera  le  maître  pendant  le  jouiy 
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oai  en  atira  pins  poâsession  le  premier,  dit  saint 
Jean  Climaque. 

A  votre  réveil,  votre  première  pensée  doit  être  de 
vons  offrir  à  Dieu  ;  votre  première  parole,  le  saint 
nom  de  Jésus  et  de  Marie  ;  votre  première  action, 
le  signe  de  la  croix. 

Lorsqu'il  est  l'heure  de  vous  lever,  ou  lorsqu'on 
vous  appelle,  levez-vous  promptement,  et  ne  dispu- 
tez point  avec  le  démon  de  la  paresse.  Pensez  que 
Jésus-Ohiist  vous  appelle,  et  qu'il  vous  dit  :  Mon 
fils,  ma  fille,  levez-vous  pour  Vamour  de  moi.  Dites 
aussitôt  en  vous-même  :  ça,  mon  âme,  levez'i^oua; 
voici  encore  un  jour  que  Dieu  voua  donne  pour  le 
servir;  peut-être  est-ce  le  dernier  jour  que  nous 
aurons  à  vivre.  Dites  à  votre  corps  :  Lève-toi,  mon 
corps,  il  est  temps  de  travailler  pour  Dieu. 

En  prenant  de  l'eau  bénite,  priez  le  Seignenr 
qu'il  lave  et  qu'il  purifie  votre  âme,  et  qu'il  vous 
pardonne  vos  péchés,  surtout  ceux  que  vous  auriez 
eu  le  malheur  de  commettre  pendant  la  nuit.  £n 
vous  habillant,  soyez  toujours  dans  une  telle  mo- 
destie, que  jamais  on  ne  vous  trouve  dans  un  état 
indécent.  Respectez  votre  corps,  et  craignez  jus- 
qu'à vos  propres  regards. 

Ne  manquez  jamais  à  votre  prière.  Dieu  en- 
voyait aux  Juifs  la  manne  du  ciel  ponr  les  nourrir 
et  les  fortifier  :  mais  c'était  le  matin  qu'ils  devaient 
la  recueillir,  pour  nous  apprendre  que  c'est  surtout 
le  matin  qu'il  faut  recueillir  dans  la  prière  les 
grâces  du  ciel,  afin  de  fortifier  l'âme  contre  le  poché 
pendant  le  jour. 

Ne  faites  pas  votre  prière  avec  négligence  ;  un« 
prière  faite  sans  dévotion  n'est  pas  une  prière,  mais 
une  moqueÀe.  Observez  quatre  choses  à  yotM 
prière  du  matin. 
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,  !<'•  Prosteipé  dev^t  la  majesté  <ie  Diei),  ado|«^ 
le  comme  votre  souverain  maître,  et  comme  volùù 
giréateur,  de  qui  vous  tenez  Pôtre  et  la  vie  ;  aimez- 
y  ensuite  de  tout  votre  cœur,  et  vous  unissez  à  loi 

t^'  Remerciez-le  par  Jésus-Christ  de  toute  ses 
grâces,  et  en  particulier  de  vous  avoir  créé  pour  le 
l^rvir  et  ppur  gagner  le  ciel  ;  de  vous  avoir  donné 
spn  propre  Fils  pour  vous  racheter,  et  de  vous 
f^vqir  fait  naître  dans  la  vraie  religion.  Remercie»* 
Je  surtout  de  vous  avoir  conservé  pendant  la  nuit 
et  préservé  d'accident.  Hélas  !  où  seriez-vous  si 
vous  étiez  mort  la  nuit  subitement  ?  Ne  seriezt 
vous  point  dans  les  enfers  ? 
,  ii^-  OllVez  à  Dieu  votre  jeunesse,  votre  travail, 
yioire  étude,  vos  affaires  et  vos  peines.  Renouvelez 
souvent  cette  offrande  pendant  le  jour.  Si  vous  ne 
ppuvez  faire  de  grandes  mortifications,  offrez  au 
^oins  en  esprit  de  pénitence  vos  actions  à  Dieu  ; 
il  les  acceptera  en  expiation  de  vos  péchés.  Pour- 
q;Uoi  vous  priveriez-vous,  par  votre  négligence,  du 
ûuit  et  du  mérite  de  vos  travaux  ? 

4**-  Uemandez-lui  ensuite  la  grâce  d'employer 
voUG  journée  à  son  service.  Priez-le  qu*il  vous 
bénisse,  qu'il  vous  inspire  et  qu'il  vous  conduise 
dt^ns  tout  ce  que  vous  ferez  ;  mais  surtout  qu'il 
voua  préserve  du  péché  ;  et,  de  votre  côté,  pro- 
liikettez-lui  sincèrement  de  ne  consentir  à  aucun. 
Kecommandez-vous  enfin  à  la  sainte  Vierge,  à 
"votre  saint  Patron,  et  priiez  votre  bon  ange  d'avoir 
$oi:H  de  vous.  Ajoutez  à  cela  le  Pctéer^  VAve^  le 
Credo,  les  Litanies  du  saint  nom  de  Jésus,  e^ 
loutres  prières  à  votre  dévotion. 
i  Je  vous  conseille  de  penser  au  moins  tous  les 
9\9itiixâ  un  quast-d'iieure  à  votre  salut  après  votre 
prière,  ou  bien  de  lire  avec  réHexioa  un  livre  dq 
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dévotion,  afin  de  prendre  des  mesnnes  et  des 
résolutions  pour  ne  pas  tomber  pendant  le  jour 
dans  vos  péchés  d'habitude,  et  pour  vous  corriger. 
Vous  ne  vous  sauverez  pas  sans  y  penser  :  le  salut 
est  une  affaire  qui  demande  bien  des  réflexions  : 
vous  perdez  tant  do  moment  pendant  le  jour,  pour- 
quoi vous  refusericz-vous  à  vous-même  un  quart- 
d'heure  le  matin  pour  penser  à  l'unique  chose  pour 
laquelle  vous  êtes  au  monde  ? 

il.  S'il  est  important  de  bien  commencer  la 
journée,  il  ne  l'est  pas  moins  de  la  bien  finir. 
Dieu  ava^t  ordonné  dans  l'ancienne  loi  uiî  sacrifice 
pour  le  m  **i  et  un  sacrifice  pour  le  soir,  pour 
nous  ap|Ji  r> '^.'  que,  si  nous  devons  rendre  hom- 
mage à  Dieu  en  commençant  la  journée,  nous  le 
devons  de  même  en  la  finissant.  11  faut  faire, 
autant  qu'on  le  peut,  cette  prière  du  soir  en  commun 
avec  toute  la  famille  assemblée.  Si  deux  ou  trois 
Éont  assemblés  en  mon  nom,  dit  Jésus-Christ,  Je 
serai  au  milieu  d^etix,  La  méthode  suivante  pourra 
vous  servir  de  règle  pour  votre  prière  du  soit. 

l"»'  Vous  adorerez  Dieu,  vous  reconnaissant 
indigne  de  paraître  devant  sa  suprême  majesté, 
devant  laquelle  les  anges  et  les  saints  tremblent 
de  resi^ect  ;  ensuite  vous  tâcherez  de  l'aimer  de 
toute  votre  âme. 

•  2<>'  Vous  le  remercierez  de  ses  grâces,  surtout 
de  vous  avoir  préservé  de  plusieurs  accidents  et  de 
plusieurs  péchés;  Remerciez-le  aussi  des  croix 
qu'il  vous  a  envoyées,  et  surtout  de  celles  que  vous 
avez  souffertes  pour  son  amour. 

S»*  Vous  prierez  le  Saint-Esprit  de  vous  éolairei*, 
et  de  vous  faire  connaitre   les  péchés  que  vous 
muez  commis  pendant  k  jour. 
lu  i<>»  Vous  examinerez  ensuite  votre  oonscienoe« 


ISO 


^i'jmu  OlSBTBVCmOS9 


iii  tâchant  de  remarquer  de  quelle  manière  voiii 
avez  passé  la  journée.  Vous  direz  en  vous-même  : 
D  mon  âme  \  nous  voici  à  la  fin  du  jour  :  comment 
airje  vécu  aujourd'hui  ?  de  quoi  ai-je  parlé  ?  à 
quoi  ai-je  pensé  ?  de  quoi  ai-je  été  tenté  ?  de  quoi 
ai-je  entendu  parler  ?  à  quoi  ai  je  consenti  ?  quels 
péché»  ai-je  fait  commettre  ou  laissé  commettre 
aux  autres  ?  qu'ai-je  fait  pour  Dieu  ?  et  qu'ai-je 
souffert  aujourd'hui  pour  son  amour  ?  quelle  vertu 
ai-je  pratiquée  ?  Ma  journée,  hélas  f  s'est  passée 
dans  l'oubli  de  Dieu,  sans  charité,  sans  patience. 
Si  je  passe  ainsi  tous  les  jours  de  ma  vie,  quel 
mérite  trouve  rai-je  au  lit  de  la  mort  pour  entrer 
dans  le  ciel? 

Si  vous  faites  ainsi  tous  les  soirs  ces  réflexions 
sérieuses  sur  votre  conscience,  vous  serez  bientôt 
converti,  et  vous  serez  traité  bien  plus  doucement 
au  jugement  de  Dieu,  Examinez-vous,  dit  le  Sage, 
fl  jugeZ'Vovbs  vous-même  avarU  que  Dieu  voua  ea> 
aminé,  et  avant  qu'il  voua  juge,  et  vous  trouverez 
miséricorde  lorsque  vous  paraîtrez  devant  lui, 
L  5°'  Après  l'examen  de  votre  conscience,  de- 
mandez pardon  à  Dieu  des  péchés  que  vous  avez 
faits  pendant  la  journée,  et  prenez  la  résolution  de 
n'y  pas  retomber  le  lendemain.  Si  vous  remar- 
quez avoir  fait  quelque  faute  mortelle  pendant  le 
jour,  ô  mon  fils!  quel  malheur  pour  vous!  Ne 
cessez  point  votre  prière  que  vous  ne  l'ayez  pleurée 
et  détestée  du  fond  de  votre  cœur,  afin  d'en  ob" 
tenir  le  pardon  par  votre  repentir  ;  et,  le  plus  tdt 
que  vous  pourrez,  allez  la  confesser  ;  il  faut  être 
bien  aveugle  et  bien  endurci  d'aller  prendre  son 
lepos  lorsqu'on  est  ennemi  de  DieUé  II  vaudrait 
mieux  dormir  avec  une  vipère  dans  le  sein,  ou  sur 
Je  bord  d'un  précipice,  que  de  dormir  avec  un  seul 
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péché  mortel.  Si  vous  mouriez  en  cet  état  pendant 
le  sommeil^  hélas  I  vous  vous  trouveriez  éveillé  eu 
enfer.    O  mon  Dieu  !  pense-t-on  à  cette  vérité  ? 

Q^'  Après  avir  demandé  pardon  à  Dieu,  aban<^ 
donnez-vous  à  sa  sainte  volonté  :  recommandez^  ^ 
lui  votre  âme  et  votre  corps,  en  suppliant  le 
Seigneur  de  vous  préserver  des  accidents  de  la 
nuit,  surtout  du  péché  et  des  illusions  du  démon» 
N'oubliez  pas  de  prier  la  sainte  Vierge,  votre  saint 
ange  et  vos  patrons  de  vous  protéger  ;  et,  après 
l'oraison  dominicale,  Notre  Père  qui  êtes  aut 
cieuXyet  autres  prières,  offrez  à  Dieu  vos  suffrageel 
pour  les  défunts.  Vous  finirez  enfin  ce  saint  ex* 
ercice  par  une  lecture  de  piété,  pour  y  prendre 
quelque  sainte  pensée,  dont  vous  vous  occuperez 
l'esprit  en  vous  couchant. 

Ko.  N'avancez  point  par  mollesse  l'heure  de 
votre  repos,  et  ne  la  retardez  pas  par  négligence* 
Avant  que  de  vous  retirer,  demandez  la  bénédiction 
à  votre  père  et  à  votre  mère,  et  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de.  vous  la  donner  tous  les  soirs,  pour 
réparer  les  scandales  et  les  malédictions  qu'ils 
vous  ont  peut-être  donnés  pendant  le  jour.  En 
vous  déshabillant,  ne  faites  rien  paraître,  même 
devant  vos  «frères  et  vos  sœurs,  qui  choque  la 
modestie.  r 

S^'  Si  on  voulait  faire  coucher  les  petites  ûlhp 
avec  les  petits  frères,  ou  avec  d'autres  petilÂ 
garçons,  quoiqu'ils  soient  fort  jeunes,  elles  feront 
leur  possible  pour  s'en  défendre  et  pour  l'empêcher, 
et  les  mères  ne  le  souffriront  pas.  Les  enfants  ne 
coucheront  pas  même  dans  un  même  lit  avec  leur 
père  et  mère,  quoiqu'ils  soient  petits.  L'un  et 
l'antre  est  contraire  à  l'honnêteté,  et  les  suites  elir 
aoBt  très-dangeieuBes.       ;;m|  l  imi>^  *>  ^a 
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i.<  En  vous  couchant,  regardea  le  lit  comme  rotiQ 
bière  et  votre  tombeau,  les  draps  comme  votnl 
suaire,  et  le  sommeil  comme  l'image  de  votr« 
mort.  Faites  le  signe  de  la  croix  ;  jetez  de  Peau 
bénite  sur  votre  lit,  en  invoquant  Dieu,  et  le  prraill 
àe  vous  préserver  des  pièges  de  l'ennemi.  Ktani 
•u  lit,  prononcez  avec  respect  les  saints  noms  dd 
Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph.  Avabt  que  de  voui 
ê(ndormir,  adorez  Jésus-Christ  couché  sur  la  croix^ 
et  dites,  en  vous  unissant  à  lui  :  O  mon  Dieu^  mon 
Père,  je  recommande  mon  âme  entre  vos  inainSi 
Si  vous  vous  éveillez  pendant  la  nuit,  élevez  votfe 
eœnr  à  Dieu^ 

'-'  11  i.  Ceux  qui  ont  à  cœur  leur  salut  ne  se  coit« 
tentent  pas  do  faire  la  prière  du  matin  et  du  soir^ 
ils  y  ajoutent  encore  pendant  le  jour  d'autreë 
saintes  pratiques.  Je  vous  conseille  donc  de  vous 
imposer  un  règlement  que  vous  tâcherez  de  suivKf 
pendant  la  journée. 

Régleib,  autant  que  vous  le  pourrez,  l'heure  d<i 
▼otre  lever,  de  votre  coucher,  de  vos  repas  ;  ott 
plutôt  l'obéissance  doit  être  votre  règle.  Ayesi 
certaines  prières  réglées  pour  chaque  jour,  paf 
exemple,  à  l'honneur  de  la  passion  de  Jésus-CIm^lt 
•t  de  la  sainte  Vierge.  Faites,  si  vous  le  ponve% 
tous  les  jours,  quelques  visites  au  Saint-Sacrement^ 
quelques  petites  lectures  de  piété,  et  surtout  de 
fféquentes  élé^adons  de  votre  cœur  vers  Die% 
quelques  mortifications  et  quelques  aumônes  es» 
tiaordinaires  pendant  la  semaine,  si  vous  en  aveA 
k  moyen.  Vi^e  ainsi  par  règle,  c^est  vivre  pouf 
Dieu,  dit  un  saint  Père.  Vivre  sans  règl«,  c'est 
tivre  à  sa  fantaisie  :  et  vivre  à  sa  fantaisie,  o'osl 
^virro  sans  mérite.  Soavenez-vous,  mon  fils,  ifêMl 
n'y  a  point  de  jours  plus  heiueux  qtie  ceux  <fÊê 
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vous  passeiez  ainsi  dans  le  service  de  Dieu  et  danv 
l'anioa  avec  Dieu  :  et  qu'il  u^y  ^  point  de  jours 
plus  malheureux  que  ceux  que  vous  passerez  daa» 
le  péehé  et  dans  l'oubli  de  Dieu.  ^ 

EXBMPLB. 

On  ne  peut  rien  entendre  de  pins  consolant  qciÉ< 
les  instructions  de  Jésus-Christ,  et  ses  sentiments 
sur  la  prière.  Voici  longlempê^  dit-il  un  jour  à 
ses  apôtres,  qvteje  suis  avec  vous,  et  cependant  voîêi' 
ne  tne  demandez  rien.  Priez  sans  cesse,  ajoutait-il  s 
tout  ce  que  vous  demanderez  en  mon  nom  dans 
votre  prière,  croyez  quHl  voies  aéra  accordé.  Ah  f 
Seigneur,  lui  dirent  les  apôtres,  apprenez-nous  à 
pri&r.  Le  Sauveur  leuf  dit  :  Voici  de  quelle  m»-' 
mère  vous  prierez  :  Notre  Père  qui  êtes  aux  oieux^ 
eto,  A 

Oh  !  que  cette  prière  (que  nous  appelons  Domî- 
cale)  est  excellente  !  qu'elle  est  efficace  !  puisque 
c'est  celle  que  Jésus-Christ  nous  a  apprise.  On  ne 
peut  la  dire  trop  souvent  ;  aimez-la  et  estimez-la 
plus  que  toutes  les  autres. 

Jésus-Christ  a  prié  lui-même  pour  nous  donner 
l'exemple.  Après  avoir  instruit  les  peuples,  et 
glorifié  Dieu  pendant  le  jour,  il  passait  les  nuits 
dans  la  prière  et  dans  l'oraison.  QueUe  honte  powt- 
nous,  dit  saint  Ambroise,  d>aimer  si  peu  la  prière^ { 
e»  voyant  qu^un  Dieu  passe  les  nuits  à  prier  pom^> 
nfma!  > 

A;irTBB  B3EEifff&B.  '"^ 

Ce  fut  par  la  prière  que  saint  Antoine  arriva  % 
un  sublime  dej^ré  de  sainteté.  Il  avait  tant  d'attrait'* 
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et  de  goût  pour  ce  saint  exercice,  qu'après  avoir 
longtemps  prié  pendant  le  jour,  il  passait  souvent 
les  nuits  entières  à  méditer  sur  les  bontés  et  sur 
les  grandeurs  de  Dieu  ;  et,  lorsqu'au  commei^ 
cernent  du  jour  il  voyait  briller  les  rayons  du 
soleil,  ce  saint  solitaire  s'écriait  :  Ah  !  beau  soleil^ 
pourquoi  mens-tu  me  distraire  ?  Ce  grand  saint 
disait  que  l'univers  était  comme  un  grand  livre,  où 
les  ignorants  pouvaient  lire,  et  apprendre  à  prier 
et  à  connaître  Dieu,  parce  que  tous  les  objets  que 
nous  voyons  sont  les  ouvrages  de  "Dieu,  qui  nous 
font  souvenir  de  Dieu,  qui  élèvent  nos  esprits  à 
Dieu,  et  qui  nous  font  admirer  sa  puissance,  sa 
bonté  et  ^  ses  grandeurs  :  mais  par  malheur  nous 
fermons  les  yeux  à  ce  spectacle.  Toutes  les 
créatures,  les  fleurs,  les  astres,  les  cieux,  la  terre, 
nous  montrent  un  Dieu  et  nous  parlent  de  Dieu  à 
leur  manière  ;  mais,  par  notre  malice  et  notre 
aveuglement,  nous  ne  les  entendons  pas. 

Les  démons  firent  tous  leurs  efforts  pour  dégoûter 
saint  Antoine  de  la  prière,  en  jetant  le  trouble  dans 
son  esprit  par  des  illusions,  et  par  des  fantômes. 
Je  me  moque  de  vous,  leur  disait-il  ;  quand  je  s^is . 
avec  Dieu,  je  suis  plus  fort  que  vous  tous,  et  je  h*ai 
rien  à  craindre. 

Une  âme  qui  aime  à  prier  et  à  converser  avec 
Dieu  a  une  marque  de  prédestination  ;  elle  est 
p)us  forte  que  tout  l'enfer.  Si  vous  avez  du  dégoût 
d^ms  la  prière,  des  répugnances,  des  distractions  et 
des  ennuis,  ne  vous  découragez  pas  pour  cela  :  le» 
plus  grands  saints  en  ont  eu  ;  persévérez  avec  cou- 
rage. Les  distractions  ne  sont  point  pernicieuses 
quand  vous  ne  les  aimez  pas  :  loin  de  là,  lorsque 
V0U8  les  avez  malgré  vous,  elles  sont  un  sttjet  de 
iQ^rite. 
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eu,  qui  nous 


AUTRE   EXEMPLE. 

,3) 
David,  ce  graïul  roi,  comprenait  que  le  premier  ' 
soin  de  l'homme  doit  être  de  rendre  hommage  à 
son  Dieu,  et  de  le  faire  servir.  C'est  pour  cela  que 
tous  les  matins  il  donnait  ses  ordres,  afin  que  Dieu 
ne  fût  point  offensé  dans  sa  maison  et  dans  so]fi 
royaume  ;  et,  lorsqu'il  apprenait  que  quelques-uns 
de  sa  famille  ou  de  ses  sujets  étaient  tomlîés  dans 
quelque  désordre,  il  en  pleurait  et  en  séchait  de 
douleur.  Il  avait  tellement  à  cœur  la  prière,  que 
toutes  les  nuits  il  «e  levait  pour  adorer  Dieu,  et 
passait  une  partie  de  la  nuit  à  gémir  sur  ses 
péchés  ;  de  sorte  que  tous  les  matins  on  trouvait 
son  lit  arrosé  de  ses  larmes.  Tout  cela  ne  suffisait 
pas  pour  marquer  à  son  Dieu  son  amour  et  son 
zèle  :  il  portait  le  cilice,  jeûnait  {Hresque  tons  les 
jours,  et,  outre  les  sacrifices  qu'il  offrait  à  Dieu,  il 
se  retirait  encore  sept  fois  chaque  jour  en  secret 
pour  adorer  Dieu  et  pour  prier  ;  et,  avec  tout  cei$^ 
il  ne  laissait  pas  de  gouverner  un  grand  royaume^ 
et  d'être  souvent  à  la  tête  de  ses  armées  pour  com" 
battre  les  ennemis  de  Dieu.  t  A 

Que  diront  à  cet  exemple  tant  de  personnes  qui 
ne  sont  pas  chargées  d'autant  d'affaires  que  ce 
grand  roi,  qui  cependant  ne  donnent  presque  point 
de  temps  à  la  prière,  qui  n'ont  point  de  zèle  ponf 
faire  honorer  Dieu  dans  leurs  familles,  et  qui  se 
soucient  peu  de  le  voir  offensé?  Quiconque  n'a 
point  de  zèle  pour  la  prière,  ni  pour  le  salut  de  s^ 
lamille,  n'en  a  point  pour  son  propre  salut. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Dm  cBspotitioM  qu'on  doit  avoir  en  l'habillnnt,  et  de  la  modettie  daiM 

les  vdtemenu. 

I.  En  s'habillant,  il  faut  occuper  son  esprit  de 
'Saintes  pensées,  lo.  Nos  habits  sont  des  suites 
éa  péché  ;  nous  devons  donc  les  prendre  dans  nu 
esprit  dei  pénitence.  2o.  Nos  habits  sont  les  dé^ 
pouilles  et  les  restes  des  animaux,  au-dessous  de»* 
quels  le  péché  nous  a  réduits  ;  ainsi,  en  les  prenant, 
ayons  des  sentiments  d'humilité  et  de  confusion. 
3o.  Nos  habits  sont  des  effets  de  la  bonté  de  Dieu 
qui  nous  les  donne,  tandis  que  tant  de  pauvres 
gens  qui  valent  mieux  que  nous  n'ont  pas  le  moyen 
dé  se  vêtir  ;  prenons  donc  nos  habits  avec  des  sen* 
tknents  de  reconnaissance  et  d'amour  envers  Dieii. 

II.  En  vous  habillant,  évitez  sur  votïe  personne 
les  regards  curieux  et  immodestes,  par  respect  pour 
Is  présence  de  Dieu.  Prenez  garde  de  faire  paraître 
quelque  indécence,  et  ne  paraissez  jamais  devant 
sncune  personne  de  la  famille,  ou  devant  d'autres^ 
sans  être  modestement  couvert.  Saint  Charles 
avait  tant  d'attention  sur  ce  point,  qu'on  dit  qfuie 
jamais  ses  valets,  ni  son  homme  de  chambre,  n'C^t 
pn  "ifoiÉ  à  nu  le  bout  de  ses  pieds. 

Ne  cherchez  point  dans  vos  vêtements  à  oomefir 
ter  votre  curiosité,  et  n'affectez  point  de  vous  con- 
former à  toutes  les  modes.  lYaitez  vos  corps 
comme  des  victimes  saintes,  >dit  saint  Paul,  et  ne 
vous  conformez  pas  aux  coutumes  du  siècle,    II 
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y  a  dés  mode»  qui  sont  innocentes,  vous  pouvez  les 
suivre  :  mais  il  y  a  des  modes  qui  ne  ressentent 
que  la  mollesse,  le  luxe  et  l'orteil  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  les  modes  du  siècle  :  il  ne  vous  est  jamais 
permis  de  les  suivre,  de  quelque  condition  que  vot» 
soyez. 

Les  filles  en  s'habillant  ne  doivent  point  se 
regarder  au  miroir  avec  affectation,  mais  seulement 
pour  la  nécessité  ou  la  bienséance.  Elles  seront 
toujours  décemment  couvertes,  et  n'obligeront 
point  leurs  parents  de  leur  donner  des  habits  au- 
dessus  de  leur  condition,  se  tenant  dans  une  hon- 
nête médiocreté,  mais  avec  propreté  et  sans  affec- 
tation. La  malpropreté  est  un  défaut  et  une 
marque  de  paresse.  Jésus-Christ^  dit  saint  Bernard, 
a  aimé  Us  pauvres  ,*  mais  ii  n*a  ptis  aimé  tes  cmg- 
smx. 

On  ne  peut  trop  répéter  et  recommander  aut 
jeunes  gens,  surtout  aux  fiHes,  de  s'habiller  aveô 
modestie  et  avec  simplicité.  La  vanité,  le  luxé 
deij  habits  et  des  parures  est  un  des  plus  grands 
désordres  du  sexe,  et  le  plus  dangereux  écuell 
pour  la  pudeur.  -Plus  elles  ont  soin  de  parer  lent 
corps,  plus  leur  âme  est  négligée  ;  plus  elles  ont 
envie  de  plaire  au  monde  par  leurs  agréments  et 
par  leur  beauté,  plus  elles  sont  horribles  aux  yeux 
de  Dieu.  Quelle  folie  de  chercher  à  plaire  à  des 
créatures  en  se  faisant  haïr  de  Dieu  ! 

Celles  qui  affectent  d'aller  sans  mouchoir,  dé 
paraître  la  gorge  nue  et  les  épaules  découvertes^ 
sont  criminelles  ;  les  mères  qui  le  souffrent,  même* 
aux  petites  filles,  ne  sont  pas  innocentes.  Les  pes- 
tonnes  du  sexe  qui  disent  qu'elles  n'ont  point  dé 
mauvaises  intentions  en  s'habillant  de  fa  sorte, 
<k4vent  Se  SûnVenir  que,  si  leur  intention  est  innûk*^ 
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oente,  leur  action  ne  Peat  pas  :  et  que,  si  ellet  ae 
croient  sans  péché  à  ce  sujet,  elles  se  trompent, 
parce  qu'elles  se  rendent  coupables  des  regards 
.d'autrui qu'elles  s'attirent,  et  dont  elles  lépondronl  à 
.Dieu.  Une  fille  ou  une  femme  vêtue  sans  modestie, 
est,  dit  saint  Bernard,  Vorgane  dont  Satan  se  sert 
pour  perdre  les  âmes*    Le  démon  se  place  dans  ses 

Îreux,  sur  son  visage,  sur  sa  personne,  pour  exciter 
es  regards  et  les  désirs  impurs.  Oh  !  que  la  con- 
science d'une  fille  qui  n'ouvre  pas  les  yeux  sur  de 
.tels  désordres  est  dans  un  état  dangereux  !  Quel 
terrible  compte  ne  rendront  pas  à  Dieu  les  mères  et 
les  con^sseurs  qui  n'empêchent  pas  de  tels  abus  ! 
Profitez  donc,  jeunes  gens,  des  réflexions  sui- 
vantes :  i°*  Il  arrive  à  votre  sujet  à  peu  près  ce  qui 
arriva  entre  l'ange  du  Seigneur  et  le  démon  uu 
sujet  du  corps  de  Moïse.  L'ange  voulait  que  le 
corps  de  ce  saint  homme  demeurât  caché,  de  peur 
que  les  Juifs  ne  l'adorassent  comme  une  divinité  ; 
.et  le  démon  voulait  le  faire  connaître,  et  découvrir 
^e  lieu  où  il  était,  afin  que  les  Juifs  en  fissent  une 
idole  pour  l'adorer.  Voilà,  filles  chrétiennes,  ce 
.qui  arrive  à  votre  occasion.  L'ange  du  Seigneur 
^  voudrait  que  vous  vécussiez  dans  la  retraite,  et  que 
vous  n'eussiez  pas  tant  d'empressement  de  paraître 
■BXLX  yeux  du  public  ;  et  le  démon  au  contraire 
4àche  de  vous  exposer  commes  des  idoles  aux  yeux 
du  monde.  Vcms  étes^  dit  saint  Jérôme,  comme  des 
victimes  du  péché,  quHl  tâche  de  polir ^  de  rendre 
agréables,  et  d^exftoser  à  la  vue  du  public,  afin  que, 
par  les  pensées  et  par  les  regards,  le  démon  d'iiK- 
j^ureté  se  fasse  adorer  dans  vous.  Une  fille  devrait 
xorgir  quand  un  jeune  homme  fixe  ses  regards  sur 
elle  :  combien  donc  sont  abominables  celles  qui| 
f^)^^  leur  enjouement  et  leur  vanité,  s'attirent  à  4^ 
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seitl  les  Mgards  d'antrui.  et  qui  ne  parent  que  pour 
être  admirées  !  >  }> 

2^'  C'est  dans  un  sens  renoncer  à  la  religion  de 
Jésu»-Ghrist,  et  déshonorer  le  nom  de  chrétien,  que 
d'oraer  son  corps  des  pompes  du  monde  et  des 
œuvres  de  Satan.  Dans  le  baptême,  vous  avez 
fait  VŒU  de  renoncer  à  toutes  ces  pompes  vaines. 
Ce  vœUf  dit  saint  Jérôme,  est  le  plus  grand  de  Une 
les  vœux^  et  on  ne  vous  a  imprimé  le  caractère  de 
chrétien  qu'à  cette  condition.  D'ailleurs  Jénus- 
Christ,  en  vous  appelant  au  christianisme,  voup. 
avertit  que,  8%  vous  ne  devenez  humbles  comme  des 
enfants  ;  si  vous  ne  crucifiez  et  si  vous  ne  mortifiez 
votre  chair  en  faisant  pénitence  et  en  portant  votre 
croix,  vous  n*entrerez  jamais  dans  le  cieL  Or, 
peut-on  dire  que  des  filles  et  des  femmes  superbe- 
ment vêtues,  les  épaules  découvertes,  les  bras  nus, 
la  tête  frisée,  fardée,  mouchetée,  chargée  d'or- 
nements vains  ;  peut-on  dire,  encore  une  fois, 
qu'elles  ont  l'humilité  dans  l'âme,  qu'elles  ont  le 
cœur  pénitent,  qu'elles  crucifient  leur  chair,  qu'elles 
sont  revêtues  de  l'esprit  de  Jésus-Christ?  Se  doit- 
on  pas  dire  au  contraire  qu'elles  font  honte  à  la 
religion,  qu'elles  ne  sont  pas  dignes  de  J'osus- 
Christ,  et  qu'elles  ne  lui  appartiennent  plus  ?  I^des 
sont  dans  cet  état  Vouvrage  du  démon,  dit  saint 
Cyprien,  et  ne  sont  plus  Vouvrage  de  Dieu 

111.  Les  mères,  les  maîtresses  et  toi?'-  ceux  qui 
Sont  chargés  d'élever  les  jeunes  gens  sont  obligés 
d'empêcher  cet  abus.  Les  religieuses  qui  ont  des 
pensionnaires  sont  encore  plus  obligées  à  ce  devoir. 
Elles  ne  doivent  jamais  souffrir  dans  lei^  filles  qu'on 
leur  confie,  un  esprit  de  mondanité,  ni  aucune  pâ- 
ture vaine.  Elles  doivent  leur  faire  aimer  la 
modestie  et  la  simplicité,  et  ne  jamais  permettre 
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qu'elles  découvrent  leur  gorge,  quelque  jeunes 
qu'elles  soient  :  ces  suites  en  seraient  funestes  pour 
ces 'enfants.  Une  grande  fille  croira  toujours  qu'il 
lui  est  permis  de  faire  dans  le  monde  ce  qu^n  lui 
a  permis  de  faire  dans  le  couvent. 

Si  vous  êtes  de  qualité,  il  vous  est  permis  d^ 
vous  habiller  $eIon  votre  condition  ;  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  pour  cela  de  vous  habiller  avec 
Vanité  et  faste.  Ne  mettez  jamais  ni  rouge,  ni 
blanc,  ni  mouches,  et  encore  moins  du  fard  sur 
votre  visage  :  cette  vanité  ridicule  déplait  à  Dieu. 
Le  Saint-Esprit,  par  la  bouche  de  saint  Pierre  et 
de  saint,  Paul,  défend  aux  femmes  et  aux  filles 
chrétiennes  é'^aninrtUfer  leurs  cheveux^  dé  s* orner 
tfor,  de  pierres  précifuses  et  d^étoffs  trop  riches. 
Et  saint  Paul  en  particulier  leur  défend  de  paraître 
à  l'église,  dans  les  assemblées  des  fidèles,  sans 
avoir  le  visage  voilé.  D'ailleurs  à  quoi  servent 
cette  vaine  superfluiié  d'habits  et  d'ornements,  et 
toutes  ces  nudités  affectées,  qu'à  scandaliser  te 
public,  qu'à  faire  murmurer  les  pauvres  gens  qui 
sont  sans  habits  et  qui  meurent  de  faim,  tandis  qae 
tout  brille  sur  le  corps  d'une  dame  ?  Pour  être  une 
pri/fcessse,  dit  un  jour  saint  Hilaire  à  une  dame, 
vous  ne  Cf*ssez  pas  d'être  chrétienne  ;  habittez-vous 
donc  en  chrétienne  et  non  en  païenne. 

:  IV.  Pour  vous,  jeunes  hommes,  faites  réflexion 
que  les  avi§  que  nous  venons  de  donner  vous  con- 
viennent autant  qu'aux  personnes  du  sexe.  Nit 
fincez  pomties  yevi3c^  dit  le  Sage,  mr  une  fille  parée 
H  enjouée;  4iie9  au  cputraire  avec  David:  AkJ 
Seigneur^  détfiurne^  tno»  cœitr  et  mes  yeu9  pour  nâ 
pas  voir  la  mmté-  Une  fiUe  qui  ne  pense  qU'À 
t'ornef  jpKHiir  vous  plaire   ne  mérite    plus  votie 
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«rtime;  elle  doit  tous  plaiie  pat  sa  fertti  et  naà 
par  ses  parures. 

:,  Si  les  personnes  du  sexe  doivent  craindre  de 
vous  sc€UidàH:^er  par  leur  vanité  et  par  leurs  ome^ 
ments,  craignez  aussi,  jeunes  hommes,  de  leS 
scandaliser  vous-mêmes  par  vos  ajustemens  affec- 
tés. Ëcoutez  saint  Clément,  qui  a  été  un  deé 
premiers  papes  de  P  Eglise,  et  disciple  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  :  voici  comme  il  parle  aut 
hommes  dans  le  premier  livre  des  Constitutions 
des  Apôtres  :  Prenez  garde  de  nous  parer  et  de  votiâ 
ijjjuster  d'une  manière  capable  de  séduire  le  cœur 
des  femmes  ^  des  filles.  Si,  par  voire  extérieur 
enjouéy  vou»  leur  inspire:;}  des  pensées  et  des  désirs 
criminels,  vous  êtes  coupables  de  leurs  péchés,  parce 
que  vous  leur  avez  servi  de  piège  ;  vos  ajustemanti 
et  votre  parure  les  ont  aveuglées,  les  ont  tentées  et 
Us  ont  souillées,  C*est  pour  cela  que  saint  Jérôme 
défend  aux  mères  de  laisser  converser  leurs  filles 
avec  des  jeunes  hommes  enjoués  et  trop  ajustés,  d^ 
crainte  que  leur  cœur  n^en  reçoive  de  funestes  im- 
pressions. Si  tous  ces  avis  ne  sont  pas  de  votre 
goût,  c'est  une  marque  que  vous  ne  comprenez  pas 
I  sainteté  de  votre  religion,  profitez  des  exemples 
suivants,  qui  vous  feront  ouvrir  les  yeux  sur  ce  que 
Yous  ignorez» 
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Si  les  filles  da  monde  craignaient  autant  de 
asiandaliseï  et  de  donner  occasion  aux  péchéS; 
d^ttutri  que  sainte  Colette,  combien  de  péchés,  dont 
elles  sont  la^  cause,  n'empêeheraient-^llçs  past 
Cette  jeune  vierge  était  si  chaste  et  si  réservée, 
qu'elle  craignait  autant  de  se  faire  voir,  que  les 
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loutres  ont  soin  de  paraître.  Entendant  nn  jour 
dans  une  compagnie  quelques  louanges  ^<u'on  lui 
dbnnait  sur  sa  beauté,  elle  en  rougit,  et  alla  se 
prosterner  devant  Jésus-Christ.  "  Ab  !  mon  Dieu; 
f*  s^érrm-t-elle  en  pleurant^  cette  beauté  que  voui 
f<  nl'avoz  donnée  ne  sera-t-elle  point  funeste  à  mon 
**  innocence  par  la  perte  de  quelques  âmes  ?  Quand 
"  je  serais  innocente  de  mon  côté.  Seigneur,  le^ 
*^  regards  que  les  autres  rejetteront  sur  moi  pour- 
**  raient  les  souiller  à  vos  yeux."  Colette,  dès  ce 
jour,  ne  se  produisit  plus  dans  les  compagnies,  et 
tâcha  même,  par  des  mortifications  extraordmaires, 
d'effacer  sa  beauté,  afin  qu'elle  ne  fût  pas  un  piège 
aux  autres  :  on  ne  voyait  plus  sur  elle  que  les 
marques  de  ses  austérités  et  de  ses  pénitences. 
Pour  se  cacher  aux  yeux  du  monde,  elle  se  fit  reli- 
gieuse dans  l'ordre  de  sainte  Claire  ;  ensuite  son 
zèle  pour  la  sanctification  des  personnes  de  son 
sexe  lui  fit  entreprendre  de  réformer  cet  ordre,  afin 
que  ces  religieuses  fussent  entièrement  cachées 
aux  yeux  du  monde.  Elle  parcourut  plusieurs 
provinces  pour  exécuter  ce  grand  desseia  Elle, 
vint  à  Besançon  et  à  Polygny  en  Franche-Comté, 
y  établit  sa  réforme,  et  l'on  y  voit  enéore,  aujour- 
d'hui ses  cellules.  Sainte  Colette,  après  avoiv 
passé  sa  vie  dan^  les  plus  rudes  mortifications  e^ 
dans  les  pieux  exercices  de  son  zèle,  mourut  dans 
la  ville  de  Gand,  âgée  de  soixante  ans. 

Que  dites- vous  à  cet  exemple,  filles  mondaines  ? 
Loin  de  vous  produire  aux  yeux  du  monde,  et  de 
paraitre  avec  tant  d'éclat,  vous  devrie»  bien  plutôt 
vous  cacher,  pour  pleurer  les  péchés  dont  tous  êtes 
tous  les  jours  la  cause  par  votre  yanité. 
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,,:  ypici  un  autre  exemple  anrivé  en  notre  temp9| 
qi|l.  vous  fera  oompreudre  qu'une  jeune  personne 

aui.  suit  les  iippressîons  de  la  grâce,  est  bientôt 
ésabusée  des.  vanités  du  siècle  et  de  l'éclat  des 
parures. 

Une  jeune  demoiselle  de  Franche-Comté,  qui 
avait  beaucoup  d'esprit,  mais  fort  mondaine, 
nommée  Angélique,  âgée  de  seize  ans,  ayant 
entendu  un  prédicateur  prêcher  contre  le  luxe  et  lu 
vanité  dans  les  habits,  vint  se  confesser  à  ce  pré- 
dicateur, qui  lui  dit  des  choses  si  solides,  que  cette 
jeune  fille,  docile  à  la  voix  de  Dieu,  dès  le  lende- 
main quitta  ses  vanités,  et  s'habilla  d'une  manière 
chrétienne.  Sa  mère,  surprise  de  ce  changement, 
la  reprit  de  ce  qu'elle  ne  s'habillait  pas  comme  les 
autresfois.  Angélique  lui  répondit  qu'un  prédi- 
cateur, à  qui  elle  s'était  confessée,  le  lui  avait  dé- 
fendu. 

La  mère  alla  trouver  le  prédicateur,  et  lui  de« 
manda  s'il  était  vrai  qu'il  eût  défendu  à  sa  fille  de 
s'habiller  selon  la  belle  mode.  Je  ne  sais  point, 
répondit  ce  prédicateur,  ce  que  j'ai  dit  à  votre  fille  i 
il  vous  doit  suffire  que  je  vous  dise  que  Dieu  ne 
défend  point  de  s'habiller  selon  la  mode  lorsque  la 
mode  est  innocente;  mais  que  Dieu  défend  de 
s'habiller  selon  la  mode  lorsqu'elle  est  criminelle 
ou  dangereuse.  Mon  père,  reprit  la  dame,  qu'ap- 
pelez-vous mode  criminelle  ou  dangereuse }  C'est, 
par  exemple,  répondit  le  prédicateur,  de  porter  des 
habits  trop  ouverts,  d'orner  sa  tête  de  frisures,  de 
mouches,  de  fard,  ou  d'autres  parures  toutes  vaines, 
et  de  porter  des  vêtements  trop  riches,  qui  ne  res* 
sentent  que  l'orgueil  et  le  faste.    11  lui  expliqua 
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ensuite  les  dangers  de  ces  modes,  et  les  scandales 
qui  en  naissent.  Mon  père,  lui  dit  cette  femme»  si 
mon  confesseur  m'en  avait  dit  autant  qtié  tous,  je 
n'aurais  pas  permis  à  ma  fille  tant  de  vanité^  et  moi^ 
môme  j'aurais  été  plus  sage.  Mon  confesseur  est 
cependant  un  savant  homme  ;  mais  de  quoi  me  sen^ 
il  qu'il  soit  savant,  s'il  me  laisse  vivre  a  ma  liberté^ 
Ot  dans  le  danger  du  salut  ?  Lorsque  cette  dame  fut 
de  retour,  elle  dit  à  Angélique  :  Ma  fille,  bénissez 
le  Seigneur  d^avoir  trouvé  un  tel  confesseur,  et 
suivez  ses  avis. 

Angélique  eut  beaucoup  de  combats  à  soutenir 
de  la  pait  des  autres  demoiselles,  qui  la  traitaient 
de  ridicule.  Mais  le  plus  rude  assaut  qu'elle  soutint 
fut  au  bout  de  deux  ans,  dans  une  compagnie  dé 
plusieurs  dames,  qui  entreprirent  de  lui  faire 
changer  de  sentiment.  Pourquoi,  Itii  dirent-elles,  né 
vous  habillez  vous  pas  comme  les  autres?  Je  ne 
»uis  pas  obligée  de  faire  comme  les  autres, 
répondit  Angélique;  je  m'habille  comme  celle* 
que  je  crois  faire  mieux,  et  non  pas  comme  celles 
qui  font  mal.  Hé  quoi  !  lui  dit  une  dame,  faisons- 
nous  mal  de  nous  habiller  comme  vous  voyez  .^ 
Oui,  sans  doute,  vous  faites  mal,  parce  que  voué 
scandalisez  ceux  qui  vous  regardent.  Pour  moi, 
répliqua  la  dame,  je  n'ai  point  en  tout  cela  dé 
mauvaises  intentions  ;  je  m'habille  à  ma  façon,  tant 
pis  pour  ceux  qui  ont  des  mauvaises  pensées. 
Tant  pis  pour  vous  aussi,  reprit  Angélique,  puisque 
voua  leur  en  donnez  l'occasion  :  si  nous  devonè 
craindre  de  pécher  nous-mêmes,  nous  fie  devons 
pas  moins  craindre  de  faire  pécher  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  wit  de  vos  bon  Des  raisons,  lui  dil 
une  autre  dame,  si  vous  ne  vous  habillez  pàè 
comme  nous,  vos  amies  vou^  quitteront,  et  tôùà 
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ïAmétez'  plus  vcms  làrouver  daniiles  beUeb  eora? 
pagnies  et  dans  les  bals.  J'aime  mieux j  répondii. 
Angélique,  la  compagnie  de  ma  chère  mère  de  m^i 
sœurs  et  de  quelques  filles  sages,  que  ces  beilea» 
compagnies  où  l'on  ne  fait  que  jouer,  médire  efc 
s^nnuyer.  Pour  ce  qui  est  des  bals,  j'en  suis  dé*- 
goûtée,  j'ai  failli  m'y  perdre  ;  il  n'y  a  déjà  quo, 
trop  de  nlles  mondaines  pour  y  aller  et  pour  8can«- 
daliser,  sans  que  je  m'y  trouve. 

Oh  !  après  tout,  lui  dit  une  autre  dame,  vous  re- 
prendrez notre  mode  ;  car  si  vous  vous  habilliez 
comme  nous,  vous  en  seriez  bien  plus  agréable. 
Vraiment,  reprit  Angélique,  je  ne  m'habille  pas 
pour  paraître  agréable,  mais  pour  me  couvrir.  Les 
vfais  agréments  d'une  fille  ne  consistent  pasr 
dans  les  habits,  mais  dans  la  vertu.  Au  re^t^ 
madame,  si  vous  pensez  de  la  sorte,  permettez  qoç 
je  vous  dise  avec  le  respect  qui  vous  est  dû,  que 
vous  ne  pensez  pas  en  chrétienne.  Une  dame 
huguenotte  de  ma  connaissance  me  dit,  il  y  ^ 
quelques  mois,  qu'elle  était  très-mal  édifiée  de  voir 
la  manière  dont  la  plupart  de  nos  dames  sont 
habillées;  que,  dans  son  pays  les  personnes  du 
sexe,  même  de  qualité,  n'affectaient  jamais  de 
paraître  la  gorge  et  les  épaules  tant  soit  peu  décou-« 
vertes,  et  qu'il  était  honteux  que,  dans  une  religioii 
aussi  sainte  que  la  nôtre,  on  souffrit  de  pareils  abus 
centre  la  modestie. 

Une  dame  de  la  compagnie  qui  n'avait  encore 
rien  dit  (c'était  une  jeune  marquise),  écoutait  tout 
ce  que  disait  Angélique.  Tout  à  coup  cette  dam^ 
vient  l'embrasser.  Ah!  ma  chère  enfant,  lui  dit-elle, 
que  je  vous  estime  d'avoir  les  sentiments  que  vouf 
avez,  soutenez-vous  dans  ces  nobles  et  pieux  sen^ 
timents.    Ensuite  cette  dame,  adressant  I9.  parole 
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aux  aatiès^  leur  dit  :  En  vérité,  n'est-il  pas  hontevA 
pour  nous  qu'une  jeune  fîlle  de  dix-huit  ans  nous 
fosse  la  leçon,  et  qu'elle  ait  plus  de  courage  que 
nous?  Son  exemple  sera  un  jour  notre  condam« 
nation.  Que  nous  sommes  aveugles  d'embarrasser  * 
jaotre  conscience,  de  nous  captiver  pour  suivre  taxa. 
de  modes  gênantes,  et  de  nous  rendre  les  martyres 
de  la  folie  du  monde,  pour  plaire  à  de  sots  flatteurs^ 
qui,  dans,  leurs  cœurs,  se  moquent  de  nous  l 

AUTRE    EXEMPLE. 


Nous  lisons,  dans  les  livres*  saints,  des  effets 
bien  funestes  de  la  curiosité  et  de  la  vanité  d'une 
fille.  Le  saint  patriarche  Jacob,  demeurant  près 
de  la  ville  de  Sichem,  avait  une  fille  nommée 
Dina,  à  qui  il  apprif  à  servir  et  à  craindre  Dieu. 
Cette  fille,  âgée  de  quinze  ans,  abusa  de  la  liberté 
que  lui  donna  son  père  de  se  promener  avec  ses 
compagnes.  Ayant  un  jour  aperçu  quelques  filles 
et  quelques  demoiselles  de  la  ville  de  Sichem,  elle 
fut  curieuse  de  voir  la  manière  dont  ces  fille, 
étaient  habillées,  et,  s'étant  approchée  de  la  ville) 
elle  éprouva  bientôt  Combien  il  est  dangereux  de 
chercher  à  voir,  quand. on  risque  d'être  vu.  Quel* 
ques  habitants  de  Sichem  la  virent,  lui  firent  des 
compliments,  et  l'ayant  enlevée,  l'emmenèrent  à  sa 
ville,  où  elle  fut  déshonorée.  Les  enfants  de  Jacob, 
frères  de  la  jeune  Dina,  ayant  appris  cette  nou» 
Velle,  résolurent  de  venger  l'injure  laite  à  leur 
sœur.  Ils  surprirent  par  fraude  les  habitants  de 
Sichem,  les  passèrent  au  fil  de  l'épée,  sans  épar-» 
gner  même  leur  roi,  saccagèrent  et  pillèrent  leur 
ville.  -,  Jacob,  père  de  Dina,  pour  éviter  les  suites 
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^oette  triste'  aven(uio,,9e  «rut  obligé  de  cbangejr' 
4o  demeure,  et  d'aller  dans  un  autr^  pays. 

Voilà  ce  qi^e  prodiuisit  la  vanité  et  la  curiosité 
d'une  jeune  fille;  le  massacre  de  plusieurs  ha^^jr 
4antS)  le  pillage  d'^ne  ville,  le  trouble  de  sa  propre 
iamiUe,  et  laTuite  d'un  pèie  dans  un  pays  étranger. 
:  Apprenez  de  là,  filles  cnrétiennes,  à  ne  point  cbef* 
cher  à  voir  et  à  être  vues  ;  apprenez  à  vous  habiller 
.'avec  modestie  :  sans  cette  précaution,  vous  sere^z 
un  écueil  aux  autres,  et  le  démon  vous  tendra  à 
vous-mêmes  des  pièges  auxquels  vous  succomv 
berez.  Et  vous,  jeunes  hommes,  craignez  et  évitez 
la  compagnie  d'une  fille  parée  et  enjouée,  de  peur 
que  Satan  ne  se  serve  de  ses  charmes  pour  souillejf 
votre  cœur,  et  pour  vous  perdre.  \ 


CHAPITRE  XXVII. 


Pe  la  détrottOD  à  Ui  sainte  Viergo  et  à  saiot  JoMph. 

. .  1.  Un  excellent  moyen  pour  honorer  Dieu,  pour 
obtenir  ses  grâces  et  pour  se  sauver,  c'est  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge.  Nous  trouverons  dans 
J^arie,  après  Jésus-Christ,  le  plus  digne  objet  de 
notre  culte.  Elle  est  de  toutes  les  créatures  la  plus 
sainte  et  la  plus  accomplie,  une  médiatrice  pui^ 
santé,  un  parfait  modèle  de  toutes  les  vertus  :  iro^ 
.qualité  qu'exigent  nos  respects,  notre  confiance  et 
notre  imitation.  .  ^ 

'  1°'  Nous  devons  nos   respects  et  une   tendre 
.Tén^i^iQn  à  ceUe  Vierge  incomparable,  à  cause  4^ 
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Mm  l^mml«\tv««  il«i  MtiA  #iMln«<niM  MUlnHilAt  M  du  INI 

t^'  Nmift  lui  «l^vtmM  ttiKHi  t^hn(tMHt«(i,  jimn^i^  t|i4*(*llè 
«mi  Hiui^^imUMnit^nuprAiit^fi  i)\ms  ^i  HMit«  r«4iti|ijlè 
^«^  iHmt^  iHmr  noMN,  K)t»iHl  sw^tn^  {\i^  [)\m^ms\\  rWn 
|HmrmU«U  ^\\p\pf  un  t)«*iiiMHtl«»  ^  dtlMHl  Holfn  iti^nt| 
|MmrHili'«»ll«»  uoitM  ii*(\im«i'  aoh  lrtli*ii^t*iiiitan  ^  f4lt<i 
fini  ««iiiiiii^lt*  1^  m>(i  mUt^i^^Ki  («ll<«  NMilf  mn  iiAik^mIi^h  ) 
l«»tt  ptri^H^M  i^Mt»  lumit  lui  l^lmmu  nviM«  tt^  Nuirttf»! 

Si  k  iAiiittf*  \{^f^  A  trttit  tin  lumti^N  imtit*  (ntiN| 
nmid  iHmvtMid  tli)^  i[uVllt»  A  iiitr^  liohi«t  |mH(MullÀm 
\mm  m  ji^uvit^n  tti»iiii|  dont  i^llti  mwtiMlt  lu  (WlhliiHiKi 
«I  \p\t^  k\m\^\'a  ¥t\\p  vt)(i  It^KtmiulmlMuun  li^ur  livm 
(«^  ili^)mm/\)Mi  (^(^Im  Ui^  It^tir  t>iilt*vt»r  iMnnmmium  ot 
l«k  (>l\AM^it^.  v(»Hiiii  ttinu  f^lb  PM\  U  Hltt^iill^ra  |ir(i« 
l<H>lirU>t»v  ièPfk  lit(iiotr«i«  HOHt  plr«thf*i«  tlVxoinpItm  clt 
wu^v  qui  i%ul  ttmim»rv<^  vpm  tiilttilmbtf?  viinti  duni 
l«^uf  j«»utt«^»»«^  pnr  PAMUinmm  ttti  ot^Ht?  rolnn  diiii 
Vh»rg«^9  i  ^\  \\m  \}^\\\  «MUi^rf  nitr  vitif*  tixpérlnticit 
(lt>  (Uu»  d«>  I^H)  nnH)  qu'unt»  inlliilt^  dr  nht^tlc^nii,  dkl 
teur  jt'iint'»»*^^  «ont  pnrvnnun  h  lu  i«nlni(^t6,  tit  ma 
fini  kiu  omiv9t)  pur  \\\w  [st^iAmnt'  mort|  nmti  là 
IMhoH'Otion  di>  t^ettt»  divine  in^m. 

**»  Mnb,  jHHitr  être  dtSvol  h  h  m^r^l  dw  Dl«u,  et 
fiour  mériter  ««proteot  ion,  tjt^  nVi«t  imi»  am(^k  ûe  M 
h^àï^m^t  qneltiiit»  prièm»  («upt^rftomllnmwnt  t>t  pnlr 
(KHituinf ,  tiuiiti»  quVm  no  dt»  novtoif)  point  do  lat 
dèplnii«  pftr  un«  vltt^  honteuio  et  (iriminolle.  0 
M«u  !  qu«lte  ptésomptueate  dévotion  t  Votxlolr 
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f\n\wh  M^IK»  HMlfiH*  ffi^f*»,  fM  l'hi^lrt^r  mm  P\\n  )mf 
miK  ^riMMlM  («mlHin  i\i^  lu)  H^jtlMtfM  ^f  ffMif<i<f««m' 

1^  »<IIm,  MrttI  IIU'mIIm   ^Mlf    voir*»  MlrtHlMlflUM,  Ml  <j»<*mIM 

M  mil  Irnil^nt  I^N  ^i<«m|ili</«*  (U^  ««  v)ft  ^«IfM**, 

<lH»<lqwo  fr*i«ri|H»î  cil*  MMm   t\iU\\ifi  \itif  ^iu^hpim 

£rl^rl•N,  ort  ffitf  mitt!t[ii«  niMnAr»*',  «r  fw»'  fjMM^irïii 

wvi  [mtiUmWt^mniÊiiî  m*f^  r^fi-n»  \m  ht  ftCu^uffUuiUm 

4"'  lnvu<(u«î!-lti  wmvfint,  «if  *iiirfvmt  <l«n«  U^tii^ni 
tHllmiM  f<i  (IttMiii  lfl«  (1ttffgnr«  (l'o/r^m»i*i'  t))*rft  *•  AI 
**\tn  ttinlittlonn  ii*616v«rit  mmffd  v*«<><,  tiH  ttnitit 
••Hetrtrttd,  fit  «î  fmn  Afnj»  <lfltiN  l««  frlf/ulrtifort»^, 
**itivomio/<  Mnri^.  \%nn  hn  dhngartif  ihm  ta 
*•  pwtplexltfî  m  d«r)«  )<?»»  r1<im««,  jmfiw»;<  à  M^fl^) 
**  ttyftx  Ifi  nom  dft  Mnrlw  tknn  \tt  fnnmho  fit  ûâÛÊ 
•*  l<j  eœur  ;  olle  vonn  cmïw>1cM,  HIcï  vmji  fttrf<»|L 
^  éll6  voiufl  ëoliiimm,  (filé  vmu  «dtitlfimlm,  <^)1è  vm 
^  oofiduira  ;  mal«,  Afin  rpic^  yonn  obteniez  Mm  ii^ 
•*  <^rt,  imiwar  •««  t«f tuE  »♦  '  ^' 
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r  En  vivant  de  la  sorte,  vous  serez  du  nombre  de 
ses  vrais  enfants,  ;  elle  sera  votre  mère  et  votre 
avocate  auprès  de  Dieu  ;  et,  tandis  que  vous  serea 
sous  sa  sauvegarde,  vous  ne  périrez  pas.  N'oubliez 
jamais  ces  consolantes  paroles  de  saint  Anselme  : 
Que  si  cdui-là  est  perdu  qui  n'aime  point  la  Vierge^ 
et  qui  en  est  abandonné,  aussi  eét-U  impossible  que 
celui-là  périsse  qui  a  recours  à  die,  et  qu'elle  regarde 
deê  yeux  de  sa  miséricorde,  ^^ 


BXEMPLS. 

Saint^  Brigitte  avait  un  fils  dans  la  profession  des 
annes,  qui  mourut  à  la  guerre.  A  la  nouvelle  de 
cette  mort,  elle  entra  dans  ime  sainte  inquiétude 
sur  le  salut  de  son  fils,  et  pleurait  amèrement  sur 
le  sort  de  cet  enfant.  Comme  elle  était  souvent 
favorisée  de  Dieu  par  des  grâces  extraordinaires, 
elle  fut  assurée  du  salut  de  son  fils  par  deux 
révélations.  La  sainte  Vierge  l'assura  qu'elle 
avait  assisté  son  fils  d'une  protection  particulière  à 
sa  mort,  et  lui  dit  que  c'était  pour  récompenser  la 
dévotion  tendre  dont  il  Tavait  toujours  honorée  pen^ 
dant  sa  vie,  et  le  désir  qu'il  avait  toujours  témoigné 
de  lui  plaire  en  toutes  choses. 

II.  En  vous  exhortant  à  la  dévotion  à  la  saintcf 
Vierge,  je  ne  puis  oublier  son  auguste  époux  saint 
Joseph.  Ce  grand  saint  ayant  été  choisi  pour  avoii 
ëoin  du  Fils  de  Dieu  en  son  enfance,  ne  doutez  pas 
qu'il  ne  soit  favorable  aux  jeunes  gens,  et  qu'il  ne 
chérisse  tendrement  cet  âge  qui  a  été  consacré  paf 
l'enfance  de  l'Homme-Dieu.  Ce  saint  patriarche 
It  pourvu  à  tous  les  besoins  auxquels  ce  divin 
enfant  s'est  assujetti  pour  notre  amour  ;  il  l'a 
délivré  de  la  persécution  d'Hérode  ;  il  l'a  sauvé  en 
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Egypte  ;  il  Pa  élevé  et  nourri  en  sa  jeunesse  ;  il  IHi 
vu  soumis  à  ses  commandements  ;  il  a  été  la 
témoin  et  l'admirateur  des  grâces  et  des  vertus  que 
ce  saint  enfant  faisait  paraître  de  jour  en  jour  ?  ' 

Pouvons-nous  douter  que  cet  homme  si  saint, 
qui  a  eu  tant  de  familiarité  avec  Jésus-Christ 
enfant,  n'aime  d'un  amour  singulier  les  jeunes 
gens  qui  imitent  cet  Enfant-Dieu,  et  qui  tâchent  ^ 
se  conformer  à  sa  divine  jeunesse  par  la  pratiqi^e 
de  ses  vertus. 

Admirez  donc  ce  grand  saint,  honorez-le  d'im 
culte  singulier.  Priez-le  d'être  votre  patron,  votre 
père,  le  protecteur  de  votre  pureté  et  de  votre  inno- 
cence ;  vous  en  recevrez  des  secours  abondant)». 
Demandez-lui,  par  l'amour  qu'il  a  eu  pour  Jésd&N 
Christ,  et  par  le  soin  qu'il  a  eu  de  sa  divli|B 
enfance,  qu'il  ait  soin  de  votre  jeunesse  dans  les 
dangers  de  votre  salut  ;  qu'il  vous  aide  à  acquéri? 
l'amour  de  ce  divin  Sauveur,  et  à  ne  jamais  perdi6 
sa  grâce. 

Invoquez-le  surtout  pour  le  moment  redoutabHb 
de  votre  mort,  en  lui  demandant  tous  les  jours  la 
grâce  finale.  11  a  eu  le  bonheur  de  mourir  enti^ 
les  bras  de  Jésus  et  de  Marie.  O  la  douce  !  ô  ÏBt 
précieuse!  ô  la  sainte  mort!  Supliez-Ie  avec  ardeûp 
de  vous  obtenir  la  grâce  de  mourir  ainsi  dans  lu 
baiser  du  Seigneur,  vous  souvenant  des  consolantes 
paroles  de  sainte  Thérèse,  qui  nous  assure  quki 
jamais  elle  n'a  rien  demandé  à  Dieu  par  l'intercé's* 
sion  do  saint  Joseph,  surtout  le  jour  de  sa  fêtô^ 
qu'elle  ne  l'ait  obtenu. 
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CHAPITRE    XXVIII. 


De  la  dévotion  à  Pang»  gardien  «t  aux  sainU. 

•  I.  Dieu  nous  donne  à  chacun  un  ange  pour 
notre  garde.  Il  emploie,  par  une  bonté  incoB»* 
prëhensible,  ses  plus  parlaites  créatures  à  noire 
■ervice.  Ces  célestes  intelligences,  qui  sont  crééet 
pour  le  contempler  et  le  servir  dans  le  ciel,  veuWttS 
oien  prendre  soin  de  nous  sur  la  terre.  O  bonté 
de  Dieu,  qui  députe  un  prince  de  sa  cour  pour  ki 
conduite  d'une  vile  créature!  Non  content  de  nous 
avoir  envoyé  son  Fils,  de  nous  donner  son  Esprit 
saint,  de  nous  promettre  la  jouissance  de  lui-même 
dans  le  ciel,  il  veut  encore,  afin  qu'il  n'y  ait  rien 
au  ciel  qui  ne  soit  employé  à  notre  salut,  noua 
envoyer  ses  anges,  pour  y  contribuer  par  leurs 
services.  Il  en  a  destiné  un  à  chacun  de  nous 
pour  être  notre  guide  et  notre  défenseur.  Que  ne 
devons-nous  pas  à  un  tel  conducteur,  à  un  tel  ami  ? 
et  quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  à 
Dieu,  qui  a  la  bonté  de  nous  donner  de  tels  guides? 

Notre  bon  ange,  dit  saint  Bernard,  doit  hoob 
ûispirer  trois  choses  :  le  respect,  Pamour  et  la  ccm^ 
fiance.  '  Le  respect,  à  cause  de  sa  présence  ; 
^'araour  à  cause  de  la  bienveillance  qu'il  a  pour 
nous  ;  la  confiance,  à  cause  des  soins  qu'il  pien^ 
de  nous. 

l"^-  Ayez  un  profond  respect  pour  votre  ange  :  il 
esi  toujours  auprès  de  vous,  et  jamais  il  ne  vous 
abandonne  pendant  la  vie.    Quand  vous  sentez  du 
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penchant  au  péché,  souvenez-vous  de  sa  prétende. 
Ayez  honte  de  faire  devant  un  ange  ce  que  voufei 
n'oseriez  pas  faire  devant  un  homme. 

2®-  Aimez-le  tendrement,  puisqu'il  vous  aime. 
Ne  seriez-vous  pas  coupable  d'une  noire  ingra- 
titude, de  manquer  envers  lui  de  reconnaissance 
et  de  retour  pour  les  services  qu'il  vous  rend,  et 
pour  les  dangers  dont  il  vous  préserve  à  toute 
heure* 

SP'  Ayez  recours  à  lui  avec  confiance,  principes 
lement  en  deux  occasions.  La  première,  lorsqike 
vous  délibérez  sur  quelque  affaire  importante, 
priez  votre  bon  ange  de  vous  éclairer,  afin  que 
vous  n'entrepreniez  rien  contre  la  volonté  de  DieU, 
Pourriez-vous  manquer  d'avoir  un  heureux  succès 
sous  un  si  bon  guide,  qui  est  tout  à  la  fois  un 
fidèle  ami,  un  conseil  éclairé  et  un  puissant  pro- 
tecteur ?  Consultez-le  surtout  pour  le  choix  d'un 
état  de  vie. 

Vous  devez,  en  second  lieu,  recourir  à  votre 
ange  tutélaire,  lorsque  vous  êtes  en  danger  d'of- 
fenser Dieu.  Quand  vous  aveu  dît  saint  Bernard, 
une  tentation  qui  vous  presse^  une  trîbvlotion  qui 
vous  trouble^  invoquez  votre  chir  gardien  :  c'eut 
Vange  que  Dieu  voua  a  donné  pour  vous  secourir 
dans  la  nécessité.  Vous  éprouverez  les  effets  de  sa 

{protection,  surtout  dans  les  tentations  contraires  à 
a  chasteté. 

Les  anges  aiment  cette  vertu  :  ils  sont  les  pf6- 
tecteurs  des  âmes  pures,  parce  que  cette  vertu 
rend  l'homme  semblable  aux  anges.  On  ne  dtfit 
point  s^étonner^  dit  saint  Ambroise,  si  les  ùftg'és 
défendent  les  âmes  chastes^  puisqu'elles  mènent  cH 
terre  une  vie  aussi  pure  que  celte  dea  anges. 
Il,  Vous  àevez  encore  honorer  tous  les  saitttié, 
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sartout  les  apôtres.  Que  d'obligations  n'avons-sout 
pas  à  ces  hommes  apostoliques  !  ils  sont  nos  pères 
dans  la  foi  ;  ils  ont  donné  leurs  travaux,  leur  vie  et 
leur  sang,  poiir  nous  faire  connaître  Jésus-Christ  : 
quel  amour  et  quelle  reconnaissance  ne  leur  devon,s- 
nous  pas! 

N'oublions  pas  de  rendre  un  culte  particulier  au 
saint  patron  dont  nous  portons  le  nom  ;  invoquons-le 
souvent,  et  imitons  ses  vertus.  Nous  serioi^ 
indignes  de  porter  le  nom  d'un  saint,  si  nous 
déshonorions  ce  saint  nom  par  une  vie  criminelle. 
On  nous  impose  les  noms  des  saints  dans  le  bap- 
tême, ^fin  de  nous  faire  souvenir  qu'ils  sont  nos 
intercesseurs  auprès  de  Dieu,  et  que,  par  leurs 
prières  et  par  l'exemple  de  leurs  vertus,  nous 
devons  remplir  saintement  nos  obligations. 


CHAPITRE  XXIX. 


De  la  lecture  des  bons  livres. 

I.  Les  avis  et  les  instructions  de  nos  pasteurs  et 
de  nos  maîtres  seront  bientôt  effacés  de  notre  mé- 
moire, s'ils  ne  sont  entretenus  par  la  lecture  des 
bons  livres,  et  par  la  méditation  des  choses  de  Dieu. 
La  piété  et  l'amour  de  Dieu  sont  comme  un  feu 
qui  s'entretient  par  les  pensées  et  les  saintes  affec- 
tions :  où  puise-t-on  ces  pensées  salutaires  et  ces 
pieuses  affections  ?  C'est  dans  les  lectures  saintes. 

L'admirable  conversion  de  saint  Augustin  fut 
commencée  par  la  lecture  du  livre  de  la  Sagesse  : 
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^  fut  avancée  par  l'e]^em]ile  dé  deux  courtisans 
qui  s'étaient  convertis  en  lisant  la  vie  de  saint 
Antoine  :  elle  fut  enfin  achevée  par  la  lecture  da 
nouveau  Testament,  qu'une  voix  du  ciel  lui  com'* 
manda  de  lire,  en  lui  faisant  entendre  ces  paroles: 
Prenez  et  lisez. 

Ce  fut  pat  le  même  moyen  que  la  grâce  opéra  le 
changement  de  saint  Sérapion.  La  lecture  de 
PËv^gile  le  toucha  si  vivement,  qu'il  abandonna 
ses  biens;  et,  après  avoir  donné  aux  pauvres 
jusqu'à  ses  habits,  il  portait  son  livre  du  nouveau 
Testament,  en  disant  :  Voilà  celui  qui  vfCa  dépouillé, 
0  qu'une  sainte  .lecture  a  de  force  !  et  comment 
est-il  possible  qu'un  moyen  si  puissant  soit  négligé  ? 

Pour  lire  utilement,  il  faut  observer  les  avis  sui- 
vants :  1®'  Ne  lisez  point  par  curiosité,  pour 
contenter  votre  esprit,  mais  pour  apprendre  vos 
devoirs.  Commencez  votre  lecture  par  une  élé- 
vation de  votre  esprit  à  Dieu,  pour  lui  demander 
sa  grâce  et  ses  lumières. 

20'  Lisez  avec  respect,  parce  que  c'est  Dieu  qui 
vous  parle  dans  votre  livre.  Quand  nous  prions, 
nous  parlons  à  Dieu  ;  mais  lorsque  nous  lisons  un 
bon  livre,  c'est  Dieu  qui  nous  parle. 

3o-  Lisez  par  ordre,  c'est-à-dire  dès  le  comm-en- 
cement  du  livre,  et  continuant  jusqu'à  la  fin  ; 
autrement  la  lecture  vous  serait  moins  profitable. 

4°-  Lisez  peu  à  la  fois,  mais  attentivement; 
faites  réflexion  sur  ce  que  vous  lisez,  pour  en  tirer 
quelque  résolution,  et  demandez  à  Dieu  la  grâce 
de  mettre  vos  résolutions  en  pratique. 

50'  Lisez  souvent,  c'est-à-dire  ou  tous  les  jours, 
ou  au  moins  quelquefois  la  semaine,  principalement 
les  jours  de  fêtes. 

go.  jfe  vous  contentez  pas  d'avoir  lu  un  livre 
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«ne  foit,  mais  relîsez-Ie  plnsieuM  foie.  Si  Vdi:b 
lisez  pour  apprendre  la  vertu,  vous  éprouverez  qtl# 
la  seconde  iectnie  vous  sera  plus  salutaire  que  ]/k 
première. 

.  Les  livres  les  plus  utiles  pour  vous  sont  le  ttpth 
veau  Testament,  les  Histoires  saintes  de  l'ËcrituM^ 
le  Combat  spirituel,  les  Considérations  de  Seigneiy, 
limitation  de  notre  Seigneur,  la  Perfection  de  R/^ 
driguez,  le  Guide  des  pécheurs,  l'Introduction  àlài 
vie  dévote,  l'Instruction  de  la  jeunesse,  la  Vie  âm 
saints,  ou  quelques  autres,  selon  l'avis  de  votre 
coiufesseur. 

II.  Quand  je  vous  exhorte  à  lire  de  bons  livres^ 
je  vous  avertis  en  même  temps  de  fuir  les  mauvais* 
Le  démon  n'a  point  trouvé  de  plus  puissant  moyen 
pour  gâter  l'esprit  et  le  cœur,  que  la  lecture  de« 
mauvais  livres.  Il  a  suscité  un  nombre  infini  de 
ces  détestables  ouvrages  en  toute  manière  et  en 
toute  langue,  et  il  en  fait  inventer  encore  tous  les 
jours.  La  plupart  de  ces  livres  pernicieux  soitt 
déguisés  sous  quelque  tours  ingénieux  d'éloquence, 
et  composés  avec  quelque  délicatesse  d'esprit;  el 
sous  ces  déguisements,  ils  cachent  le  venin  mortel 
qu'ils  font  couler. dans  l'âme* 

Ces  livres  sont  :  !<>•  ceux  qui  sont  hérétiques, 
qui  sont  contre  le  respect  dû  à  la  religion  et  aux 
choses  saintes,  ou  contre  les  décisions  de  l'EgliBe; 
2***  ceux  qui  sont  lascifs,  qui  traitent  de  l'amour 
profane  et  d'histoires  galantes. 

Fuyez  ces  livres  coQime  des  pièges  que  le  dé. 
mon  vous  tend  pour  vous  perdre.  Vous  ne  pcuvea 
presque  pas  les  lire  sans  vous  exposer  à  pécher 
mortellement  :  car  ou  vous  y  recevrez  des  impres* 
fiions  funestes,  ou  vous  vous  exposerez  au  danget 
d'en  recevoir.     Si  vous  avez  quelques-uns  de  ces 
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livrçs,  ne  les  gardez  point,  ^\  ne  les  donnez  point  ^ 
d'autres.  Quelques  résolutions  que  vous  ayez  4(^ 
vous  abstenir  de  la  leeture  d'un  mauvais  livre,  )^ 
curiosité  vous  tentera  ;  et,  si  vous  ne  veillez  aivr 
vous-même,  vous  sueccimberez.  Un  mauvais  liyrf 
^st  un  serpent  que  vous  gardez,  qui  vous  fera  une 
blessure  mortelle  lorsque  vous  y  penserez  le  moina. 
En  vain  dites-vous  que  ces  jiivres  sont  coiiiposéii| 
avec  esprit,  que  vous  y  apprenez  la  beauté  du  style», 
la  pureté  du  langage,  que  vous  y  trouvez  des  chosefi 
amusantes  et  agréables.  Je  vous  répondrai,  avec 
saint  Augustin,  que  c'est  là  un  artifice  du  démons 
et  que,  par  ces  mauvais  livres^  on  n^apprend  pas  à 
bien  parler^  mais  à  devenir  vicieux  ;  et  que^  par  ces 
lectures  amusantes,  on  aj^rend  à  penser  au  malj  et 
àlecomfnettre  sans  retenue.  Je  vous  dirai  que 
vous  pouvez  puiser  l'éloquence  ailleurs  que  dans 
ces  sources  empoisonnées.  Ah  !  funeste  é'oquence 
et  maudite  science,  qu'on  n'acquiert  qu'au  préju» 
dice  de  son  salut,  en  perdant  la  foi,  en  perdant  la 
pudeur,  en  perdant  son  âme  ! 


EXEMPLE. 

Si  les  pères  et  mères  doivent  procurer  de  bons 
livres  à  leurs  enfants,  iJs  doivent  avoir  encore  plus 
de  soin  d'empêcher  qu'ils  n'en  lisent  de  mauvais, 
liae  dame  de  qualité,  pour  avoir  négligé  cet  avis 
important,  vit  avec  douleur  dans  ses  enfants  les 
eflfets  de  ces  pernicieuses  lectures.  Cette  dame 
avait  deux  fils  et  une  fille.  Son  fils  aîné  passa  sa 
jeune^^se  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  se  fit  religieux. 
Sa  fille  nommée  Euphrosine,  fut  sage  jusqu'à  l'âge 
de  dix-sept  ans.  Elle  eut  le  malheur  de  faire 
amitié  avec  une  jeune  demoiselle,  à  qui  on  laissais 
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lire  toates  sortes  de  mauvais  livres,  et  qui  les  com- 
muniquait à  Eupbrosine.  Ces  livres  était  contre 
la  pudeur  et  contre  la  religion,  remplis  d'impostures^ 
d'impiété,  d'obscénités,  mais  d'un  style  sigréablé. 
Eupbrosine  se  perdit  par  la  lecture  de  ces  livres  \ 
car  à  peine  les  eut-elle  lus,  qu'elle  devint  d'une 
arrogance  insupportable,  et  perdit  tout  sentiment 
de  pudeur  et  de  crainte  de  Dieu.  Sa  mère  en  gé- 
missait, et  ne  savait  à  quoi  attribuer  le  dérèglement 
de  sa  filie. 

Eupbrosine  ayant  un  jour  laissé  sa  chambre  ou- 
verte, son  jeune  frère,  qui  avait  quatorze  ans,  y  entra, 
et  se  mit  à  lire  un  livre  qu'il  trouva  sur  la  table.  Il  lut 
des  chèses  si  étranges,  que  tout  de  suite  il  porta  lé 
livre  à  sa  mère.  Elle  en  lut  une  page.  Ah  î  s'écria- 
t-elle,  quel  livre  !  voilà  le  livre  maudit  qui  a  cor- 
rompu l'esprit  de  ma  fille.  Pour  vous  mon  fils, 
détestez  ce  que  vous  avez  lu  dans  ce  livre  abomi- 
nable, et  gardez- vous  bien  de  jamais  en  lire  de 
semblables.  Le  démon  par]r>  dans  ces  livres  :  et  il 
vaudrait  mieux  pour  vous  prendre  du  j,3ison,  que 
de  vous  souiller  l'esprit  par  de  telles  lectures. 

Dans  le  moment  Èupnrosine  rentra.  Ma  fille,  lui 
dit  la  mère,  est-ce  là  le  livre  de  dévotion  que  vous 
lisez  ?  Ma  chère  mère,  lui  dit  Eupbrosine,  je  vous 
prie  de  me  le  rendre,  afin  que  je  le  remette  à  la 
personne  qui  me  l'a  prêté.  Vous  le  rendre  !  dit  la 
mère  ;  j'aimerais  mieux  voir  le  feu  dans  ma  mai- 
son. Il  n'est  point  permis  ni  à  vous  ni  à  moi  de 
remettre  et  de  rendre  un  mauvais  livre  :  ce  livre 
vous  a  perdue,  malheureuse  !  et  il  en  perdrait  bien 
d'autres.     Ensuite  elle  le  mit  au  feu. 

Eupbrosine  avait  encore  d'autres  livres  très-mau- 
vais ;  elle  les  porta  à  son  frère  religieux  pour  les 
loi  cacher.     Ce  religieux  eut  la  curiosité  de  les, 
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Uie,'  curloshê  qui  lui  coûta  la  perte  de  sa  foi  et  de 
son  âme.  Il  avait  été  jusqu'alors  bon  religieux  ; 
piais  la  lecture  de  ces  livres  détestables  le  pervertit 
je  telle  sorte,  qu'il  perdit,  comme  sa  sœur,  tout 
aentiinent  de  piété  et  de  foi.  Six  mois  après  il 
apostasia,  se  retira  à  Genève,  où  il  se  fit  hérétique 
.et  se  maria. 

Euphrosine,  de  son  côté,  donna  dans  un  libertî- 
hage  si  outré,  qu'elle  se  livra  à  toute  sortes  de  dis- 
solutions. Au  milieu  de  ses  désordres,  elle  fut 
frappée  d'une  maladie  cruelle  dont  elle  mourut. 
Un  jeune  homme  qui  l'avait  fréquentée,  et  qui  lui 
avait  eouvent  prêté  de  mauvais  livres,  vint  la  voir 
quelques  heures  avant  sa  mort.  Ahf  lui  dit-elle, 
je  suis  effrayée  de  la  vie  que  f  ai  menée  ;  je  me  suis 
moquée  toute  ma  vie  de  la  religion  et  des  choses  de 
Vautre  monde  ;  mais  je  vous  assure  que  maintenant  je 
mis  dans  d^étranges  alarmes.  Ah  !  mon  Dieu,  que 
ces  choses  sont  terribles  !  Je  pense  à  présent  là' 
dessus  bien  autrement  que  par  le  passé,  et  je  voudrais 
Hen  avoir  tenu  une  autre  conduite.  Loin  de  profi- 
ter de  cette  inspiration  du  ciel  et  des  bons  senti- 
ments que  Dieu  lui  donnait  encore,  elle  étouffa  les' 
remords  de  sa  conscience,  et  mourut  dans  l'impé- 
nitence.  Ce  jeune  homme,  touché  de  cette  mort 
funeste,  fit  ses  réflexions  et  se  convertit. 

Ne  lisez  donc  jamais  de  livres  dangereux.  Ceux 
qui  sont  contre  la  pureté  des  mœurs  sont  la  source, 
du  libertinage  et  des  grands  désordres  de  la  jeu-, 
nesse  dans  les  villes.  Les  livres  qui  sont  contre  la 
religion,  contre  le  saint  Siège  et  l'Eglise  catholique, 
sont  la  source  et  l'appui  de  l'hérésie,  et  conduisent 
à  l'athéisme.  Si  l'on  voit  aujourd'hui,  parmi  quel- 
Ques  uersonnes  d'une  certaine  condition,  si  peu  de 
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fttligion  et  de  pudeilf,  e<*èftt  pttree  qti^elles  liéèîM 
ictAWiH  Suites  de  nmtiyaid  livrés. 

(I  est  êtonttant  que  des  geii&  d'esprit  puissent 
gorVter  les  mensonges,  les  obcénités  et  les  absUrdi* 
tés  de  tant  de  livres  impieë.  Il  faut  être  aveugle 
pour  ajouter  foi  à  des  livres  composés  par  des  gens 
dissolus  et  passionnés,  au  mépris  de  tant  d'excel» 
leiiis  livres  composés  par  les  plus  grands  génies, 
par  les  plus  grands  saints  et  dictés  par  l'esprit  à» 
Dieu. 
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CHAPITRE  XXX. 


Des  conversations. 

I.  Rien  n'a  tant  de  force  sur  l'espri*  que  l'ex« 
emple.  On  est  naturellement  porté  à  faire  ce  qu'on 
voit  faire  aux  autres,  surtout  dans  la  conversation, 
où  l'exemple  a  d'autant  plus  de  force,  qu'il  est 
reçu  de  près  et  plus  souvent  Si  l'exemple  et  la 
conversation  ont  tant  de  pouvoir,  c'est  particulière* 
ment  dans  les  jeunes  gens. 

C'est  dans  les  saintes  conversations  que  l'esprit 
sfe  fortne  doucement  à  la  vertu,  I  '  bon  exemple 
dès  autres  fait  des  impressions  secrète3,  qui  attirent 
Salis  qu'on  s'en  aperçoive.  On  prend  insensible* 
idént  leurs  maximes  ;  on  apprend  à  parler  comme 
ettx^  et  à  faire  le  bien  qu'on  leur  voit  pratiquer 
^  esprit  bien  ûé  a  une  secrète  confusion  de  se 
Ittié^iÉér  surpasser  par  ses  semblables  ;  c'est  pour* 
dttbi  le  Saee  donne  ces  avis  importants  :  ConverÉU 
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maec-  leê  prude$Us^  ayez  pour  amie  dês  personnes  mt* 
tueuses  :  celui  qui  converse  aoec  des  sages  deviendra 
sage.  Celui-là  a  la  marque  d'un  mauvais  naturel  et 
d^un  esprit  abandonné  de  Dieu,  lorsque  les  bons 
exemples  des  autres  ne  le  touchent  point,  et  qu'il 
persiste  dans  le  vice  au  milieu  des  exemples  de 
Vëfto. 

II;  Il  y  a  deux  sortes  de  personnes  avec  lesquelles 
Vôtië  devez  converser:  l^*  Avec  celles  qui  vous 
strtpassent  en  âge  et  en  expérience.  Cherchez,  dit 
le  Saint-Esprit,  la  compagnie  des  personnes  sages  et 
âgéeSj  et  unissez-vous  à  tevr  sagesse,  c'est-à-dire 
piTQ^tez  de  leurs  prudents  discours  et  de  leurs  exr 
emples. 

,  ,  29'  Conversez  avec  ceux  de  votre  sexe,  de  votre 
Age  et  de  voire  condition,  qui  sont  portés  à  la  vertu. 
I^s  jeunes  gens  ne  doivent  pas  faire  société  avec 
trop  de  personnes.  Il  vaut  mieux  avoir  peu  d'amis, 
mais  qui  soient  vertueux,  suivant  cet  avis  de  saint 
Jérôme  à  Népotien.  Ayez,  lui  dit-il,  des  compa- 
gnons dont  la  conversation  ne  fasse  aucun  tort  à  vôtre 
réputation  ;  qu'ils  ne  soient  pas  tant  ornés  par  leurs 
hmûs  que  par  leurs  vertus,  et  quHfs  n'hâtent  pas  soin 
de  porter  tant  d'ajustements,  mais  de  porter  sur  eux- 
mêmes  des  marques  de  pudeur  et  d'horméteté.  Cher- 
chez ceux  de  votre  sexe  qui  sont  tels,  aimez  leur 
compagnie,  édifiez-vous  par  leur  modestie  et  par 
leur  piété,  en  les  imitant  par  une  sainte  émulation, 
et  ne  soyez  pas  des  derniers  .au  service  de  votre 
Créateur. 

Jeunes  gens,  souvônez-vous  que,  si  vousfréqueiï- 
tOK  des  libertins  et  des  libertines,  des  gens  sans 
JMideur  et  sans  dévotion,  vous  vous  perdrez*  SI 
vous  voyiez  l'enfer,  vous  entendriez  des  réproii^éB 
s'écrier  au  milieu  des  flammes  :  Maudit  soU  lejoun 


ISS 


lUtTAVOl'lOlIt 


que  foi  vu  un  tel  ou  une  telle  :  ila  sont  la  cawê  de 
ma  condamnation  ;  ai  jamais  je  n^avais  été  dtmê 
lewr  compagnie^je  aérais  à  présent  dans  le  ciel. 

I  Si  vous  avez  eu  des  fréquentations  et  des  amitiés 
dangereuses,  rompez  ces  liens  funestes,  et  quitteg 
toutes  ces  sociétés.  L'attache  à  une  compagne 
sans  vertu,  ou  à  un  compagnon  dissolu,  est  xin 
venin  mortel  pour  votre  âme.  Il  vaudrait  mieux 
pour  vous  habiter  avec  des  serpents  et  des  lient, 
que  de  converser  avec  des  gens  vicieux. 

III.  Quant  aux  conversations  avec  des  personnes 
de  différent  sexe,  vous  devez  les  craindre  et  yons 
défier  de  votre  faiblesse  ;  n'ayez  de  ces  sortet  de 
conversations  qu'autant  que  la  nécessité,  la  charité 
ou  la  bienséance  le  demandent  :  que  ces  conver- 
sations et  ces  visites  soient  rares,  qu'elles  soient 
courtes  et  qu'elles  soient  saintes.  Si  vous  aimez 
l'assiduité  avec  le  sexe,  c'est  une  marque  que  vous 
aimez  le  danger,  et  le  Saint-Esprit  vous  avertit  que 
celui  qui  aime  le  danger  y  périra. 

Les  personnes  du  sexe  ne  doivent  jamais  oublier 
cet  avi»  que  saint  Bernard  donne  à  sainte  Ombeline, 
sa  sœur  :  Ma  chère  sceur  en  Jésua-Chriaty  lui  disait- 
il,  qu^aucun  homme,  jeune  ou  vieux,  n^aU  aucune 
conversation  familière,  ni  aucune  assiduité  avec 
voua,  quelque  juste,  quelque  saint  et  de  quelque 
caractère  quHl  soit,  ^La  familiarité  et  Pasaiduité  ont 
aouvent  fait  tomber  ceux  que  la  volupté  vCa  pu 
vaincre,  parce  que  Poccasion  du  péché  en  fait  sowMpi 
venir  la  pensée  et  le  désir.  Que  ces  avis  sont  im- 
portants, et  que  d'âmes  perdues  pour  les  afoif 
négligés! 
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Les  conversations  qui  paraissent  innocentes  avec 
des  personnes  de  sexe  différent  ne  sont  pas  toujours 
sans  danger.  Tel  qui  commence  par  l'esprit  ne 
finit  pas  toujours  de  même.  La  nièce  de  saint 
Abraham  le  solitaire,  en  est  un  triste  exemple. 
Cette  fille,  nommée  Marie,  perdit  son  père  et  sa 
mère  à  Page  de  sept  ans.  On  l'amena  à  saint 
Abraham,  son  oncle,  pour  l'élever.  Il  lui  fit  bâtir 
une  cellule  à  côté  de  la  sienne,  et  prenait  soin  de 
l'instruire  par  une  petite  fenêtre  qui  était  entre  les 
deux  cellules.  Il  lui  inspira  si  bien  le  goût  de  la 
vertu,  qu'elle  vécut  dans  la  pénitence  et  dans  une 
grande  sainteté  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  ;  mais  le 
démon  lui  tendit  un  piège.  Un  jeune  solitaire,  qui 
était  ami  de  saint  Abraham,  et  qui  le  visitait  assez 
souvent,  prit  de  là  occasion  de  parler  à  sa  nièce  par 
la  fenêtre.  Tout  était  innocent  du  côté  de  Marie, 
et  ce  jeune  moine  ne  semblait  dans  les  commen- 
cements, lui  parler  que  pour  profiter  des  pieux  avis 
que  Marie  lui  donnait. 

Après  plusieurs  conversations,  desquelles  elle  ne 
se  défiait  point,  il  entretint  enfin  cette  fille  de  la 
passion  qu'il  avait  pour  elle.  Elle  y  résista  coura- 
geusement durant  une  année  ;  mais  ce  n'était  pas 
assez,  elle  devait  avertir  son  oncle  du  danger 
auquel  elle  se  voyait  exposée  par  les  conversations 
de  ce  ^une  hypocrite  ;  car  ce  malheureux  la 
persuada  enfin,  et  Marie  se  laissa  séduire. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  commis  le  crime,  qu'elle  fut 
pénétrée  de  honte  et  accablée  par  les  remords  de  sa 
conscience.  Elle  ne  pouvait  plus  jouir  d'un  mo- 
ment de  repos;  sa  faute,  toujours  présente  à  ses 
yeux,  la  faisait  soupirer  et  verser  des  torrens  de 
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larmes.  <'  Ah  !  malheureuse,  disait-ette^  qu'ai-je 
**  fait  ?  J'ai  perdu  dans  un  moment  le  fruit  de  tant 
"  de  pénitences  et  de  bonnes  œuvres.  Hélas  !  que 
*' 8uis-je  deVenue?  J'ai  perdu  la  grâce  de  mon 
^^  Dieu,  j'ai  perdu  mon  âme,  je  lui  ai  donné  la 
"  mort  :  il  me  semble  que  les  démons  sont  autour 
M  de  moi  pour  insulter  à  mon  crime  et  à  ma  perte. 
"  Que  pensera  mon  oncle  ?  Où  irai -je  pour  me 
"  cacher  à  ses  yeux  ?  Quel  usage  ai-je  fait  de  ses 
'^  saintes  conversations  et  des  instructions  qu'il  m'a 
"  données?  Je  n'ose  plus  paraître  en  sa  présence." 
A  ces  mots,  elle  sortit.  Le  démon  lui  mit  dans 
l'esprit  que  Dieu  l'avait  abandonnée  ;  et,  déses- 
pérant d'obtenir  le  pardon  de  sa  faute,  elle  vint  dans 
une  ville  où  elle  continua,  pendant  deux  ans,  à 
vivre  dans  le  désordre. 

On  ne  peut  dire  quelles  furent  les  inquiétudes  de 

saint  Abraham,  lorsqu'il  ne  vit  plus  sa  nièce  :  il 

, cherche,  il  prie,  il  s'informe,  et,  après  deux  ans  de 

prières  et  de  gémissemens,   il  apprit  où  elle  était. 

il   se  fit  apporter  un  habit  de  cavalier  monta  à 

cheval,  et,  s'étant  couvert  d'un  grand  chapeau  pour 

n'être  point  connu,  il  alla  chercher  sa  brebis  égarée. 

-Etant  arrivé  à   l'hôtellerie  où   était  sa   nièce,   il 

-demanda  qu'on  fit  venir  dans  sa  chambre  une  fille 

étrangère   qui  était  dans  la   maison.     Elle  vint 

aussitôt,   et  ne  reconnut  point  son  oncle  ;  mais  le 

saint  homme   la  connut  ;  et,  la  voyant  entrer  avec 

jun  habit  de   courtisane,   il  fut  saisi  de   douleur 

jusqu'au  fond  de  l'âme,  il  éleva  son  cœuL*  à  Dieu, 

afin  qu'il  lui  inspirât  ce  qu'il  devait  dire  à  cette 

imalheureuse.     Alors,  ayant  ôté  le  grand  chapeau 

qui  le  couvrait,  il  lui  dit  :  "  C'est  moi,   ma  nièce  : 

^'  hé  bien  !  Marie,  me  reconnaissez-vous  ?  Qu'êtes- 

^'  vous  devenue,  ma  fille,  depuis  que  vous  m'avea 
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<'  quitté  ?   Qu'est  devenu  le  meurtrier  qui  a  si 
**  cruellement  traité  votre  âme  ?*' 

Marie  fut  dans  le  moment  pénétrée  d'une  telle 
honte  et  d'un  si  grand  étonnement,  qu'elle  ne  put 
ni  parler,  ni  lever  les  yeux,  et  demeura  immobile, 
et  comme  évanouie  de  confusion.  "  Vous  ne  me 
'*  répondez  point,  lui  dit  le  saint  homme  ;  vous  ne* 
'*  me  regardez  point  ;  avez-vous  oublié  qn'  ie  suis? 
"  Rassurez-vous  ;  je  ne  viens  point  ici  ^  ar  vous 
**  charger  de  confusion,  mais  pour  vous  sauver. 
**  Prenez  courage,  ma  nièce  :  je  me  charge  de  vos 
"  crimes  :  Dieu  aura  pitié  de  vous,  et  vous  les 
"  pardonnera."  Marie,  toujours  interdite  et  sans 
parole,  commença  par  verser  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Son  oncle  continua  de  lui 
parler.  "  Hé  quoi  !  vous  défiez-vous  de  la  misé- 
"  ricorde  du  Seigneur  ?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
<*  peut  pardonner,  et  qu'il  pardonne  tous  les  jours 
**  plus  de  crimes  que  vous  n'en  avez  commis  ? 
"  Kevenez  à  Dieu,  pauvre  âme,  il  vous  tend  les 
"  bras  ;  ayez  pitié  de  vous-même,  ayez  aussi  pitié 
*♦  de  moi  ;  voyez  les  peines  et  les  soins  que  j'ai 
**  pris  pour  vous.  Allons,  ma  fille,  ne  perdez  pas 
"  courage  ;  retournons  dans  nos  cellules  pour  y 
"  servir  Dieu." 

Marie  lui  répondit  :  "Ah  !  mon  cher  oncle,  il  y 
"  a  donc  encore  du  remède,  et  vous  m'assurez  que 
"  Dieu  aura  pitié  d'une  misérable  comme  moi." 
Après  ces  paroles,  elle  se  prosterna  aux  pieds  de 
son  oncle,  lui  demanda  pardon,  et^passa  le  reste  de 
la  nuit  à  pleurer  et  à  dire  ;  Mon  Dieu,  queferai-je 
pour  reconnaître  et  pour  remercier  votre  grande 
miséricorde^  Elle  se  résolut  enfin  à  retourner  à  sa 
oellule  avec  son  saint  oncle.  Elle  avait  quelque 
aigent  et  des  habits  qu'elle  avait  gagnés  dans  son 
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libeitinàge  ;  son  oncle  les  Ini  fit  abandonner  çèini^e 
d^s  richesses  du  démon,  et,  Payant  fait  monter  sur 
sbn  cheval,  il  la  conduisit  lui-même  à  pied  jusqu'à 
sa  retraite.  Marie  n'y  fut  pas  plus  tôt  arrivée, 
qu'elle  se  couvrit  d'un  rude  cilice,  et  se  J'vra  à  dé« 
austérités  continuelles,  passant  les  nuits  à  prier,  è^ 
aanglotter,  à  demander  à  Dieu  sa  miséricorde. 
Elle  pleurait  ses  péchés  avec  une  si  vive  douleur 
et  un  si  tendre  amour  de  Dieu,  qu'elle  faisait 
fondre  en  larmes  tous  ceux  qui  l'entendaient,  et 
ranimait  la  ferveur  des  âmes  les  plus  tièdes.  Saint 
Abraham  vécut  encore  dix  ans,  et  sainte  Marie 
mourut  cinq  ans  après  son  oncle.  Dieu  fit  con- 
naître, par  les  miracles  qui  s'opérèrent  après  sa 
mort,  qu'il  lui  avait  fait  miséricorde. 

Jeunes  gens,  apprenez  de  cet  exemple  deox 
choses  :  la  première  est  de  profiter  des  avis  et  des 
conversations  saintes  de  ceux  qui  vous  instruisent. 
Sans  les  avis  et  la  charité  de  saint  Abraham,  sa 
nièce  était  perdue  sans  ressource  ;  et,  si  cette  fille 
eût  toujours  été  fidèle  à  profiter  des  instructions  de 
ce  saint  parent,  jamais  elle  ne  fât  tombée.  Là 
seconde  chose  que  vous  devez  apprendre  de  cette 
histoire,  est  de  n'avoir  aucune  assiduité  ni  conver- 
sation familière  avec  des  personnes  qui  ne  sont  paé 
de  votre  sexe.  Un  solitaire  se  perd  et  débauche 
une  sainte  fille  ;  ainsi,  jeune  homme,  quand  vous 
seriez  aussi  vertueux  qu'un  solitaire  ;  et  vous,  fille, 
quand  vous  seriez  aussi  pénitente  qu'une  sainte, 
vous  souillerez  votre  âme,  si  vous  avez  les  uns  aveo 
les  autres  des  assiduités  et  des  liaisons  familières. 

AUTRE  SXBMPLE. 

Les  compagnies  les  plus  agréables  sont  souvent 
les  pièges  les  plus  dangereux  à  la  jeunesse,  et 
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Tartifice  avec  leqael  les  jeunes  g^ns  cachent  leurd 
intrigues  et  leurs  fréquentations,  est  ordinairement 
le  commencement  de  leur  perte.  Tel  fut  le  sort 
d'une  demoiselle  de  la  ville  de  Besançon,  nommée 
Julienne,  âgée  de  seize  à  dix-sept  ans.  Elle  vécut 
fille  sage,  tandis  qu'elle  fréquentait  des  compagne 
▼ertueuses,  auxquelles  sa  mère  la  recommandait 
Mais  cette  femme  fut  la  dupe  de  sa  fille,  comme  le 
sont  la  plupart  des  mères  qui  se  fient  à  leurs  filles^ 
et  qui  les  croient  plus  sages  qu'elles  ne  le  sont 

Un  jeune  homme  qui  demeurait  dans  une  maison 
voisine  conçut  de  l'inclination  pour  Julienne.  Il 
avait  une  sœur  nommée  Thérèse  ;  il  la  pria  de 
faire  amitié  avec  Julienne,  et  de  l'amener  à  la 
maison.  Thérèse  était  artificieuse  et  enjouée  ; 
elle  sut  si  bien  s'insinuer  dans  l'esprit  de  Julienne, 
que  bientôt  elle  la  dégoûta  de  ses  anciennes  com- 
pagnes, en  lui  disant  qu'elles  étaient  trop  sérieuses 
et  trop  réservées  pour  une  fille  de  son  âge. 

Julienne  prit  goât  aux  conversations  de  cette 
jeune  voisine  qui  ne  pensait  qu'à  se  divertir,  et  qui 
ne  parlait  que  de  galanterie  et  de  promenade. 
Après  quelques  entretiens  et  quelques  rendez-vous, 
Julienne  fut  toute  changée  à  son  désavantage. 
Elle  ne  pensait  plus  qu'au  plaisir,  à  la  danse,  à 
lire  des  romans,  à  se  procurer  de  précieux  habits, 
à  se  parer.  Elle  quitta  son  confesseur,  qui  la  con- 
duisait saintement,  et  prit  un  confesseur  du  goût 
de  Thérèse,  qui  était  un  homme  qui  la  laissait 
vivre  à  sa  fantaisie.  Pour  avoir  de  quoi  fournir  à 
sa  vanité  et  à  ses  intrigues,  elle  dérobait  à  sa  mère, 
qui,  ne  se  défiant  pas  d'elle,  en  accusait  la  servante; 

Les  voisins  et  le  curé  prirent  garde  aux  fréquen- 
tations de  Julienne,  et  eurent  la  charité  d'en  avertir 
la  mère»     Cette  femme,  loin  de  les  remercier  de 
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oe  bon  office^  leur  répoodit  de  quoi  ils  se  mélsfent^ 
que  Julienne  était  honnête  fille  et  sans  reproobel 
(Tel  est  Pavenglement  des  mères  qui,  fermant  leè 
yeux  sur  les  désordres  de  leurs  enrants,  ne  voient 
pas  tout  ce  que  le  monde  roit,  et  trouvent  mauvaîk 
tqu'on  les  en  avertisse.)  Cette  mère,  idolâtre  de  sa 
elle,  fut  punie  comme  elle  le  méritait  ;  Julienne 
devint  si  arrogante  et  si  fière,  que  cette  mère  com^ 
|liença  à  pleurer  amèrement  sur  les  complaisances 
qu'elle  avait  eues  pour  cette  ingrate  fille,  et  ouvrit 
onfin  les  yeux  sur  la  conduite  de  cette  jeune  impru- 
dente^ 

•  Dieu  la  vengea,  et  punit  Julienne  (car  les  enfants 
lebelles  à  leurs  pères  et  mères  sont  punis  tôt  oU 
^ard).  Un  jour  de  fête,  étant  parée  plus  qu'à  l'or» 
dinaire,  elle  sortit  malgré  sa  mère  pour  alle^  avec 
Tbérèse  et  son  frère,  à  une  promenade.  Elle  n^ 
^  paâ  plutôt  arrivée,  qu'elle  sentit  une  vive  doQ^t 
leur  au  visage,  causée,  à  ce  qu'on  crut,  par  la 
piqûre  d'une  mouche  envenimée,  ou  par  quelque 
«litre  accident.  Quelques  moments  après,  elle  eu^ 
mal  au  cœur,  et  tomba  en  défaillance.  On  la 
^emporta  chez  sa  mère  ;  son  visage  enâa  d'une 
manière  si  horrible,  que  le  chirurgien  fut  obligé  de 
lui  donner  plusieurs  coups  de  lancette  qui  lui  déâ* 
gurèrent  tout  le  visage.  Julienne  se  fit  apporte! 
un  miroir,  et  aussitôt  qu'elle  vit  son  visage  dans 
eet  état  affreux,  les  yeux  et  la  bouche  tout  défi* 
gurés^  elle  poussa  un  grand  cri.  Ah  ciel  l  est* 
oe  donc  là  ce  visage  dont  j'ai  été  si  idolâtre,  que 
j'ai  tant  paré,  et  sur  lequel  j'ai  permis  et  reçu  tant 
de  libertés. 

Tous  les  remèdes  furent  inutiles  ;  il  fallut  se 
fésoudre  à  mourir.  Sa  mère  eut  le  courage  d^an* 
Bonoer  cette  nouvelle  à  sa  fille.    Quoi  !  ma*  ehèii 
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mère,  il  faut  que  je  meure,  lui  répondit  Julienne 
Je  suis  jeune,  j'étais  il  n'y  a  que  deux  jourâ  en 
bonne  santé,  et  il  faut  aujourd'hui  que  je  meure  ! 
Je  le  mérite  bien  à  cause  des  chagrins  que  je  vous 
ai  causés.  Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  a  vous 
demander,  ma  chère  mère,  c'est  de  veiller  sur  la 
conduite  de  ma  petite  sœur,  afin  qu'elle  ne  se  perdb 
pas  comme  moi.  Je  vou»  supplie  de  me  pardonner, 
de  prier  pour  moi,  et  de  me  donner  votre  bénédic- 
tion. Je  vous  la  donne,  ma  fille,  de  tout  mon 
cœur,  répondit  la  mère  en  versant  des  larmes  :  je 
vous  pardonne,  je  prie  Dieu  de  vous  faire  miséri- 
corde, et  de  me  pardoimer  le  peu  de  soin  que  j'ai 
eu  de  votre  conduite  ;  elle  lui  fit  ensuite  recevoir 
les  sacrements. 

Ses  anciennes  et  sages  compagnes,  qu'elle  avait 
quittées,  la  vinrent  voir,  Julienne  aussitôt  leur  pré- 
senta la  main,  et  leur  dit  :  Si  j'avais  toujours  été 
dans  votre  compagnie,  et  profité  de  vos  exemples, 
je  ne  serais  pas  dans  le  trouble  où  je  me  trouve  : 
je  vous  demande  pardon  du  scandale  que  je  vous 
ai  donné  par  mon  libertinage.  Thérèse  était  dans 
la  chambre  :  Ah  !  lui  dit  Julienne,  que  penses-tu 
à  présent  de  l'état  où  tu  me  vois }  Je  voudrais  bien 
ne  t'a  voir  jamais  fréquentée  :  je  vais  mourir,  tout 
est  passé  pour  moi  ;  et,  quand  tu  seras  dans  l'étàft 
où  je  suis,  que  penseras-tu  de  tant  de  jours  que 
nous  avons  passés  dans  la  vanité  et  dans  les  joies 
du  monde  >  Que  tu  aâ  fait  de  tort  à  rhon  âme! 
j'aurais  toujours  été  sage  et  innocente  sans  toi 
Je  n'ai  plus  de  temps  pour  mieux  vivre  ;  mais  je 
fais  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  le  sacrifice  de  mu 
vie,  pour  expier  les  péchés  d'une  jeunesse  que  j'ai 
si  criminellement  passée.  Crôis-moi,  chère  amie^ 
prends  exemple  sur  moi  :  peut-être  bientôt  seras-t^ 
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au  lit  de  la  mort  comme  moi.  Souviens-toi  des 
dernières  paroles  d'une  amie  qui  va  paraître  nu 
jugement  de  Dieu. 

Pendant  que  Julienne  parlait  ainsi,  Thérèse  con- 
sternée pleurait  amèrement  ;  et,  s'étant  jetée  à 
genoux  pour  lui  demander  pardon,  elle  tom^ 
penchée  sur  son  lit,  et  ne  cessa  de  sanglotter 
jusqu'à  ce  que  Julienne ^eut  expiré. 

Profitez  de  cet  événement  :  toutes  les  circoi> 
stances  en  sont  instructives  pour  les  jeunes  gens  et 
pour  les  pères  et  mères.  Apprenez  avec  quelles 
personnes  vous  devez  converser.  Julienne  est  ver- 
tueuse, tandis  qu'elle  converse  avec  de  sages  com- 
pagnes i  Julienne  se  perd,  dès  qu'elle  Iréquente. 
une  conlpagnie  mondaine. 


CHAPITRE    XXXI. 


Du  travail  et  de  l'emploi  du  leuij». 

Il  n'y  a  point  de  désordres  dont  l'oisiveté  ne 
puisse  être  la  cause.  Elle  est,  dit  saint  Bernard, 
Pégoût  de  toutes  les  pensées  dangereuses,  la  vourr 
rice  de  la  volvpté,  la  meurtrière  des  vertus^  la 
mort  de  Pâme,  le  tombeau  d'huit  homme  vivant,  le 
réceptacle  du  péché  ;  elle  est  enfin,  dit  le  Saint- 
Esprit,  la  maîtresse  qui  enseigne  towi  les  vices. 
'""'  Peut-on,  sans  verser  des  larmes,  voir  ce  vice 
funeste  si  commun  parmi  les  jeunes  gens  ?  On  voit 
la  plupart  d'entre  eux,  surtout  dans  les  villes,  vivre 
dans  la  fainéantise,  et  ne  s'appliquer  à  aucune  oj»- 
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cupation  sériense.  Les  jeux,  les  divertissements,  les 
compagnies,  les  promenades,  les  cajoleries,  les 
ajustements,  les  danses,  le  dormir,  voilà  presque 
tonte  leur  vie  et  l'occupation  de  leur  esprit. 

£t  de  là  combien  naissent  de  désordres  !  Pigno* 
rance  des  vérités  saintes,  Puubli  de  Dieu  et  du 
salut.  De  là  les  fréquentations,  les  occasions  dç 
débauches  et  de  libertinage.  De  là  les  mauvaises 
inclinations  qui  croissent  dans  leurs  cœurs,  comme 
de  méchantes  herbes  dans  une  terre  inculte  que  la 
main  du  jardinier  néglige  de  cultiver.  De  là  enfin 
ce  fonds  de  paressse  et  d'indolence  pour  le  bien, 
qui  les  rend  incapables  d'éducation,  et  qui  fait  que 
les  vices  contractés  par  l'oisiveté  les  rendent  incor« 
rigibles  pour  le  reste  de  leur  vie. 

Oh  !  plût  à  Dieu  qu'il  fut  aussi  facile  de  déra- 
ciner ce  vice  parmi  les  jeunes  gens,  qu'il  est  aisé 
d'en  faire  voir  les  effets  !  Mais  ce  mal  a  tellement 
aveuglé  leur  esprit  et  gagné  leur  cœur,  qu'ils  ne 
veulent  pas  même  le  connaître.  O  paresseux  !  dit 
le  Sage,  jusqu'à  qiumd  dormirez-voua  9  Quand 
vous  éveillerez-vous  de  ce  profond  sommeil  de 
Voisiveté^  qui  vous  tient  assoupis,  qui  vous  conduira 
à  une  extrême  indigence  et  aux  plus  grands  mat' 
hevra  ? 

II.  Pour  vous  préserver  de  ce  vice,  faites  les  ré- 
flexions suivantes  : 

lo*  Considérez  que  tous  les  hommes  sont  nés 
pour  le  travail.  Dieu  les  y  a  condamnés  par  un 
arrêt  solennel,  dès  la  naissance  du  monde.  Si 
vous  menez  une  vie  oisive,  vous  résistez  à  là 
volonté  de  Dieu,  et  vous  allez  contre  l'ordre  qu'il  a 
établi.  Quelle  raison  avez-vous  de  vous  exempter 
d'une  loi  de  laquelle  il  n'a  jamais  dispensé  per» 
sonne?  -   ■    ' 
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Si  les  hommes  sont  obligés  au  travail  pendant 
toute  la  vie,  ils  le  sont  encore  plus  dans  la  jeunesse  : 
premièrement,  parce  que,  si,  à  cet  âge,  on  ne 
s'exerce  pas  à  des  occupations  convenables,  on 
contracte  des  vices  qui  durent  ordinairement  jusqu'à 
la  mort  ;  secondement,  parce  que  le  temps  de  la 
jeunesse  est  le  plus  propre  pour  cultiver  Pesprit 
C'est  dans  ce  temps  qu'il  faut  apprendre  les  vertus, 
les  sciences,  les  arts  et  les  professions  qui  doivent 
occuper  le  reste  de  la  vie.  Si  ce  temps  est  une 
fpis  perdu,  il  ne  peut  plus  être  réparé.  Le  temps 
perdu  ne  revient  plus  ;  mais  il  y  a  cette  difTérence, 
que  le  temps  perdu  dans  les  autres  âges  n'a  pas  de 
cuites  SI  lâcheuses,  au  lieu  que  le  temps  perdt|, 
dans  la  jeunesse  est  plus  irréparable,  et  a  des 
suites  plus  funestes. 

2<>'  Pensez  au  regret  que  vous  aurez  un  jour 
d'avoir  perdu  le  temps  de  votre  jeunesse,  lorsque 
TOUS  vous  trouverez  sans  talens,  sans  éducation^ 
^ans  intelligence  pour  les  affaires,  sans  esprit  et 
sans  établissement.  Vous  ne  le  croyez  pas  à  pré- 
sent ;  mais  vous  le  sentirez  un  jour,  et  vous  en 
pleurerez. 

3®*  Si  vous  perdez  le  temps,  le  compte  que  vous 
ÇA  rendrez  à  Dieu  au  jugement  doit  vous  faire 
trembler.  Dans  ce  jugement  épouvantable,  toute 
votre  vie  vous  sera  mise  devant  les  yeux,  et  lé 
premier  article  du  compte  qu'on  vous  demandera 
sera  l'emploi  que  vous  aurez  fait  de  votre  jeunesse; 
Ùieu  vous  fera  voir  tous  les  désordres  qui  ont  suivi 
colite  perte  de  temps,  r ignorance  où  ellèvonsajeté, 
ies^p^çbës  et  les  vices  dans  lesquels  elle  vous  a  pré- 
<xtp|te,  touS'  les  talens  dont  eMe  vous  a, ,  rendu 
incapable;    Qu'ieiurez-vous  à  alléguer  à  ces  le- 
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pioohes^  et  à  quelle  caDdamnation  fau4r«^t-il  voum 
attendre  ? 

40*  Combien  d'âmes,  à  présent  dans  les  enfers, 
reconnaissent  que  la  cause  de  leur  damnation  vieni 
d'c^voir  mal  employé  le  temps  de  la  jeunesse!  Si 
elles  pouvaient  espérer  un  seul  moment  de  temps 
que  vous  avez,  que  ne  feraient-elles  pas  poux 
l'obtenir,  et  pour  l'employer  utilement  ?  Est-il  pos* 
sible  que  le  repentir  ne  vous  touche  pas  ?  Faites- 
vous  sage  à  leurs  dépens,  et  apprenez,  par  leuz 
exemple,  à  éviter  le  malheur  dans  lequel  elles  sont 
tombées. 

O  mon  fils  !  je  vous  conjure  donc,  par  l'amoui^ 
que  vous  devez  avoir  pour  votre  âme,  de  fuir 
l'oisiveté  comme  un  des  plus  grands  obstacles  à 
votre  salut.  Pour  l'éviter,  souvenez-vous  de  deux 
choses.  La  première  est  de  vous  appliquer  à  ce 
que  l'on  vous  ordonne,  à  ce  que  vous  devez  ap- 
prendre, et  d'embrasser  de  bon  cœur  les  ouvrages 
et  les  exereices  qui  vous  conviennent  dans  votre 
jeunesse. 

La  seconde,  ne  soyez  jamais  oisif.  Faites  ioOf 
jours  quelque  action  qui  vous  occupe  d'une  manièrsi 
convenable  à  votre  condition  :  vous  appliquant  ou 
à  la  lecture,  ou  à  la  couture,  ou  à  l'étude,  ou. à  la, 
prière,  ou  à  l'écriture,  ou  à  quelque  exercice  qui 
soit  utile.  Le  démon  ^e  cherche  que  l'occasion,  de. 
yous  trouver  fainéant  pour  vous  surprendre.  Poux 
éviter  les  pièges  de  l'ennemi,  suivez  cet  avis  de  ^ 
saint  Jérôme:  Vivez  de  telle  sorte,  que  le  dénunk 
voua  trouve  toujours  occupé.  Ne  regardez  pas 
votre  travail  ou  votre  étude  comme  une  chose 
pénible,  mais  comme  un  saint  exercice  qui  vous  ett 
ordonné  d^  Dieu,  et  comme  un  moyen  de  saiut» 
Qffrez'le  à  Dieu  le  matin  ;  et  qiumd  vous  le  com* 
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mwc&gy  prie*  1$  Seigneur  gu^U  le  héniaeey  et  quHl  le 
fasse  "réussir  à  sa  gloire.  Pendant  vos  occupations, 
entretenez  votre  esprit  de  saintes  pensées,  en  élevant 
souvent  votre  cœur  à  Dieu,  afin  que  votre  travail  ne 
soit  pas  sans  mérite.  Faites  ce  qui  vous  est  com- 
mandé, et  occupez-vous  selon  la  volonté  de  cent 
tjui  ont  l'autorité  sur  vous.  Chantez  dans  le  travail, 
selon  l'avis  de  saint  Paul,  les  louanges  de  Dieu,  et 
quelque  cantiques  édifiants,  et  n'y  chantez  jamais 
lie  chansons  profanes  et  dangereuses. 


CHAPITRE  XXXII. 


Les  jeunes  gens  ne  doivent  jamais  avoir  honte  de  faire  le  bien. 

Un  moyen  des  plus  pernicieux  dont  l'ennemi  du 
salut  se  sert  pour  perdre  les  âmes,  c'est  la  honte  dé- 
faire le  bien.  Il  tache  de  donner  pour  la  vertu  une 
bonté  qu'on  ne  doit  avoir  que  pour  le  péché. 
^  Pour  réussir  et  faire  tomber  dans  ce  piège,  le 
démon  inspire  aux  jeunes  gens  cette  fausse  idée, 
que  la  vertu  est  méprisée,  et  qu'on  se  moquera 
d'eux  s'ils  s'abandonnent  aux  exercices  de  piété. 
Par  cet  artifice,  il  leur  rend  la  vertu  o  lieuse,  et 
étouffe  en  eux  les  désirs  du  salut.  Quelquefois 
même  cette  honte  criminelle  ^agne  si  puissamment 
leur  esprit,  qu'il  se  font  gloire  de  leurs  vices,  et 
rougissent  de  n'être  pas  aussi  méchants  que  les 
autres. 

•  O  combien  d'âmes  le  tentateur  a-t-il  perdues  par 
cettefuneste  honte,  et  par  la  crainte  du  qv?end%r€ir 
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Panf  Poar  vous  prémunir  contre  cet  éoneil,  serve»- 
vont  des  réflexions  saivantes  : 

10.  De  quoi  rougiriez-vous  en  servant  Dieu  ?  Y 
«rt-il  donc  quelque  chose  de  plus  honorable  que 
d'être  à  son  service  ?  L'on  tient  à  Phonneur  de 
servir  un  prince  de  la  terre,  et  vous  rougiriez  de 
servir  le  roi  du  ciel  !  Quel  étrange  aveuglement  ! 
Mais  prenez  garde  qu'on  ne  rougit  que  pour  une 
chose  qui  est  mauvaise  et  indigne  de  soi  ;  de 
manière  que,  si  vous  rougissez  de  la  vertu,  vous  la 
regardez  donc  comme  mauvaise,  comme  indécente 
ou  indigne  de  vous.     Quel  renversement  d'esprit  ! 

20*  Devant  qui  rougissez-vous  ?  Ce  n'est  que 
devant  les  méchants  et  les  mondains.  Mais  les 
discours  des  insensés  et  les  railleries  de  ceux  qui 
ont  l'esprit  gâté  doivent-ils  vous  empêcher  de  plaire 
à  Dieu  ?  Ne  savez- vous  pas  qu'ils  n'ont  pas  d'autres 
règles  de  leurs  jugements  que  leurs  aveugles  in- 
clinations ?  SMls  vous  méprisent,  c'est  parce  qu'ils 
baissent  la  vertu  ;  Car  le  service  de  Dieu  est  en 
exécration  au  pécheury  dit  le  Sage,  les  insensés 
détestent  ceux  qui  marchent  dans  le  chemin  de  la 
vertu,  et  qui  craignent  Dieu.  Devez-vous  vous 
mettre  en  peine  de  ce  que  penseront  de  vous  les 
insensés  et  les  libertins  ? 

3o.  Que  si  l'estime  du  monde  vous  touche,  que 
ne  cherchez-vous  l'estime  des  personnes  sages? 
Vous  ne  devez  pas,  à  la  vérité,  pratiquer  ia  vertu 
pour  vous  procurer  cette  estime  ;  ce  serait  une 
vanité  qui  vous  ferait  perdre  votre  récompense. 
Si  je  cherchais  à  plaire  aux  hommes,  disait  saint 
Paul,  Je  ne  serais  pas  serviteur  de  Jésus-Christ, 
Néanmoins  le  monde  doit  savoir  que  vous  pratiquez 
la  vertu,  parce  que  vous  devez  édifier  le  monde. 
Qu'on  voie  vos  bonnes  œuvres^  dit  le  Sauveur,  afin 
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mte  mire  Père  céUete  en  soit  glorifié,  Avofar  honlt 
défaire  le  bien,  c'est  avoir  honte  d'appartenir  à 
Jésus-Christ.  ' 

■  4^'  Souvenez-vous  de  cette  menace  terrible  dm 
Fils  de  Dieu  contre  ceux  qui  rougissent  de  son 
service:  Celui  qui  rougira  de  moi  ou  de  mee 
maximesy  je  rougirai  de  lui  au  jour  du  jugement  ; 
c'est-à-dire  qu'il  ne  le  connaîtra  point  pour  un  de 
ses  élus.  O  mon  Dieu  !  être  rejeté  du  nombre  de 
vos  élus  !  De  quelle  confusion  seront  couverts  an 
jour  du  jugement  ceux  qui  auront  eu  honte  de  vous 
servir  !  Quel  désespoir  !  Quel  accablement  lorsque 
leurs  péchés  seront  exposés  à  la  vue  de  tout  le 
monde  !  lorsque,  pour  la  honte  qu'ils  auront  eue  de 
la  vertu,  ils  seront  abandonnés  à  l'opprobre,  et 
accablés  d'une  confusion  éternelle  devant  les  anges 
et  les  saints!  Je  voua  exposerai,  dit  le  Seigneur,  à 
un  opprobre  étemel,  et  à  une  ignominie  qui  nejinira 
jamais. 

Demandez  à  Dieu  qu'il  fortifie  votre  esprit  contre 
cette  funeste  honte  et  ce  respect  humain,  qui  ne 
sont  qu'une  imagination  des  esprits  faibles.  Accou- 
tumez-vous à  faire  le  bien  avec  liberté,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  ce  que  les  autres  diront.  Mé- 
prisez leurs  mépris;  moquez-vous  de  leurs  mo- 
queries; laissez  railler  et  parler  lés  insensés,  et 
mettez-vous  au-dessus  de  tout,  pour  faire  votre 
devoir,  pour  contenter  Dieu  et  vous  sauver.  C'est 
ime  grande  folie  de  préférer  l'estime  des  hommes 
à  votre  isalut,  et  de  complaire  à  un  petit  nombre 
d'esprits  mal  faits,  pour  déplaire  aux  personnes 
sages,  aux  saints  et  à  Dieu  même.  Pesez  bien 
oette  réflexion. 
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Dm  «riifloM  du  démon  pour  «ngager  1m  jeunM  gtiw  dans  k  uatalkM» 

11  y  a  trois  principaux  artifices  par  lesquels  lo 
démon  séduit  les  hommes,  et  surtout  les  jeunes, 
gens  dans  la  tentation. 

|.  Le  premier  de  ces  artifices  renferme  trois 
pièges:  1<*-  il  empêche  de  connaître  la  grandeur  da 
mal  qu'il  veut  faire  commettre  ;  2^-  il  présente  à 
l'imagination  la  douceur  du  péché,  et  la  fait  voir 
toujours  plus  grande  qu'elle  n'est  ;  3®*  il  grossit  la 
difficulté  d'y  résister,  et  la  fait  regarder  comme 
insurmontable. 

Oh  !  que  le  tentateur  est  trompeur  dans  ces  trois 
pièges  !  car  1^*  le  mal  qui  est  dans  le  péché  est 
plus  grand  que  tous  les  autres  maux:  2^-  la  dou- 
ceur du  péché  n'est  que  d'un  moment  ;  elle  est 
suivie  de  chagrin,  de  remords,  et  souvent  de  déses*- 
poir  ;  3®'  la  peine  et  la  difficulté  d'y  résister  ne 
durent  pas  longtemps^  et,,  quand  on  les  surmonte, 
^lles  sont  suivies  de  consolations,  elles  font  mériter 
ifi  ciel^  et  souvent  nous  délivrent  de  plusieurs  autres 
tentations. 

Prene^Sidonc  garde  de  vous  laisser  aveugler  par 
l'ennemi  de  yotre  salut.  Quand  il  vous  présent» 
nftç  jeintation,  regarde?  ^uisaitQt  le.  mal  qu'il  vous 
^pijçe  comme  un  grand  malheur.  Ne  considérer 
Pl^  le  pllMf  ir  qn'^il  vous  PJ&e,,  et  qn.1  passe  comm» 
ipé  Q^bKC  ;  mais  pe^^ea^  au  regret  et  aux  remordii 
qu'il  vous  laisser^  dans  i'àmei,  Qt  siux  châtiment» 
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dont  il  sera  puni.  Ne  regardez  pas  la  peine  et  la 
difficulté  d'y  résister,  qui  durent  peu,  mais  la  con- 
solation et  le  mérite  qui  vous  en  resteront.  Si  vous 
agissez  de  la  sorte,  la  tentation  se  dissipera,  et 
votre  cœur  sera  en  paix. 

Il  Second  artifice.  JjC  démon  séduit  les  jeunes 
jens  dans  la  tentation,  en  leur  mettant  cette  pensée 
dans  l'esprit:  Je  me  confesserai  de  cepéché^j^en 
obtiendrai  le  pardon^  etfen  ferai  pénitence.  Avec 
cette  aveugle  présomption,  on  se  livre  dans  une 
fausse  assurance  au  crime.  Quoi  donc  !  si  vous 
pensiez  que  Dieu  dût  vous  foudroyer  après  votre 
péché,  tous  ne  le  feriez  pas;  et,  parce  que  vous 
ei^pérez  de  lui  le  pardon,  vous  osez  l'offenser  san? 
crainte  !  Allez,  malheureux;  vous  êtes  donc  mé- 
chant, parce  que  Dieu  est  bon  ;  vous  l'offensez, 
parce  qu'il  pardonne.  O  quelle  imprudence  ! 
quelle  témérité  !  de  quel  châtiment  ne  doit  pas  être 
puni  lin  tel  outrage  ! 

III.  Le  troisième  artifice  du  tentateur  pour  sé- 
duire les  jeunes  gens,  c'est  qu'après  4es  avoir  fait 
succomber,  il  leur  met  dans  l'esprit  qu'il  leur  est 
impossible  de  résister  dans  la  suite,  afin  que,  dans 
celte  pensée,  ils  s'abandonnent  au  mal  sans  retenue. 

Pauvres  aveugles,  pourquoi  croyez-vous  à  l'esprit 
de  ténèbres  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la  miséricorde 
de  votre  Sauveur  est  infinie,  qu'il  a  répandu  son 
sang  pour  retirer  votre  âme  du  péché  et  ae  la  mort, 
qu'U  vous  tend  les  bras,  qu'il  vous  appelle  ?  Mon 
aia^  revenez  à  moi^  et  je  vous  pardonnerai.  Ne 
savez-vous  pas  enfin  qu'il  vous  offre  son  secours^ 
et  qu'avec  sa  grâce  vous  pouvez  tout,  et  que,  si 
tant  de  personnes  plus  jeunes  et  plus  taibles  que 
tous,  se  sont  relevées  de  leurs  chutes  et  se  sont 
sauvées,  vous  le  pouvez  de  même  ? 
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';tM  |idèTe,  là  fréanentation  des  sacrements,  les 
aVis  d'un  bon  confesseur,  vous  préserveront  de 
tous  ces  pièges  de  l'ennemi.  ^ 


CHAPITRE  XXXIV. 


n  secours. 


0M  fautes  qu'oa  Ait  dans  les  tentations* 

I.  La  première  faute  dans  laquelle  on  tombe 
quand  on  a  de  fréquentes  tentations,  c'est  de  s'in- 
quiéter ;  et,  après  avoir  résisté  quelque  temps,  on 
perd  courage,  s'imaginant  qu'on  ne  peut  résister  : 
illusion  bien  à  craindre,  parce  que  le  décourage- 
ment donne  de  grands  avantages  à  l'ennemi  du 
salut. 

La  ville  de  Béthulie  étant  assiégée  par  Holo- 
pheme,  les  principaux  de  la  ville  se  mirent  ea 
prière  avec  le  peuple,  pour  obtenir  de  Dieu  leur 
délivrance  ;  mais,  voyant  que  Dieu  ne  les  exauçait 
pas  aussitôt,  ils  résolurent  de  livrer  la  ville  et  de 
se  rendre,  si  le  secours  ne  venait  pas  dans  cinq 
jours.  La  chaste  Judith,  avertie  de  cette  résolu- 
tion, les  en  reprit,  et  leur  dit  :  Qu^étea-vous  donc, 
vous  gui  tentez  ainsi  le  Seigneur  9  Est-ce  donc  là 
un  moyen  d*attirer  sur  voua  sa  honte  9  C^eat  pWôt 
mériter  sa  colère  et  sa  vengeance.  Quoi  !  vous 
déterminez  un  temps  à  la  miséricorde  de  Dieu^  k 
vous  lui  fixez  un  Jour  pour  voua  secourir  !  Prenons 
des  mesures  plus  prudentes^  faisons  pénitence^  de^ 
mandons  sa  miséricorde  avec  larmes,  et  attendons 
êon  secours  avec  humilité. 
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Je  vous  en  dis  de  même»  moa  âls  ^loroqi^e  XOfii 
vous  iaquiétez,  qae  vous  percfis^  Qoureige  djaii^s  1«^, 
tentations,  vous  faites  injure  à  Dieu  ;  ç4r  ç'^t 
vous  défier  de  sa  grâce,  et  vous  exposer  à  tomber 
dans  les  plus  affreuses  tentations  et  dans  les  pluç 
gjrands  désordres.  Ayez  courage,  ayez  patience 
danis  la  tentation,  et  espérez  que  la  grâce  de  Dieu 
ne  vous  manquera  pas,  si  vous  ne  lui  manquez  le 
premier.  Persévérez  courageusement,  et  il  vous 
donnera  la  force  de  vaincre.  Souvenez-vous  que 
les  plus  grands  saints  ont  été  tentés  comme  vous 
et  plus  que  vous.  Saint  Paul  ayant  demandé  à 
pieu  la  (délivrance  de  ses  tentations,,  le  Seigneur 
ïiw  fit  cette  réjjonse  :  Ma  srdçe  ie  i^ffit;  çaï  Ifft. 
yerlu  se  perfectionna  dans  ta  faiblesse.  C'est  eii 
effet  dans  la  tentation  que  la  vertu  est  éprouvée  ; 
c'est  alors  que  nous  faisons  connaître  noti:e  cour 
i^age,  notre  fidélité  et  notre  amour  pour  Pieu. 
D'ailleurs,  quel  mérite  auriez-vous  dans  la  vertu^ 
si  vous  n'aviez  point  de  tentations  et  de  opinbats  â 
soutenir  ? 

IL  La  seconde  faute  que  font  plusieurs  dans  le» 
tentations,  c'est  qu'après  avoir  succombé  à  un^r 
ientation,  ils  mettent  bas  les  arme?)  et  se  laissent, 
vaincre  à  toutes  les  autres  tentations.  O  étrange^ 
aveuglement  !  pour  avoir  été  une  fois  vaincu,  se 
rendre  entièrement  à  son  ennemi  î  Après  iavoiiç 
reçu  une  plaie,;  vouloir  être  couvert  de  plusieurs 
autres!  après  avoir  perdu  la  grâce  de  Dieu,  con- 
tinuer à  l'irriter  en  restant  dans  le  péché,  au  lieU 
de  l'appaiser  promptement  en  retournant  à  lui  ! 
Y  Les  Israélites  s'étant  assemblés  contre  la  tribu 
de  Benjamin,  quoiqu'^ils  fussem  beauçènp  plujBi 
forts  en  «nombre,  furent  défaits,  à  là  préràière  et  & 
la  seconde  bataille  ;  mais  ils  ne  perdirei^t  pas  c^ 
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Tage  :  iU  Tinrent  devant  le  tàbdrnadie  {^i»er,' 
jeûner,  prier  et  offrir  des  sacrifiées;  ils  »|H(irdiit 
ensuite  les  armes,  et  allèrent  au  combat,  icà  ils 
yemportèrent  la  victoire. 

Comportez-vous  de  la  sorte  dans  ks  tentations. 
11  ne  faut  pas  perdre  courage^  pour  avoir  été  une 
fD>îs  vaincu,  mais  se  relever  promptement,  moctùxii 
à 'Dieu,  gémir  sur  votre  chute  et  sur  votre  misère^ 
implorer  la  miséricorde  du  Tout*Puissant  et  le  ■ 
secours  de  sa  grâce.  Il  faut  que  le  regret  d^avocf 
été  vaincu  vous  excite  à  résister  plus  fortement 
dans  la  suite,  et  que  vos  chutes  vous  servent  à 
vous  tenir  plus  sur  vos  gardes,  et  à  profiter  de  vos 
|»opres  défaites.  * 


EXEMPLE. 

Saint  Jérôme,  que  je  vous  donne  ici  pouor  modèle^ 
a  été  attaqué  plus  fortement  que  vous  ne  le  serez 
jamais;  etc^est  peut-être  celui  de  tous  les  servi* 
teurs  de  Dieu  dont  la  jeunesse  a  été  la  plus  éprou^ 
vée  par  les  tentations.        / 

Après  avoir  passé  quelque  temps  dans  le  monde, 
il  quitta  le  siècle,  et  alla  à  Jérusalem  visiter  les 
saints  lieux;  de  là  il  se  retira  dans  le  désert,  oi!i  il 
demeura  quelques  années.  Pendant  ce  temps» 
malgré  ses  austérités,  il  fut  agité  de  tentations 
d'impureté  si  fréquentes  et  si  horribles,  qu'elles 
ejccitent  les  larmes  de  ceux  qui  les  lisent.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  lui-même,  écrivant  à  Ëustochie. 
*'  O  combien  de  fois,  dans  cette  vaste  solitude,  que 
'*  les  ardeurs  du  soleil  rendent  insupportable»  les 
^*  pensées  et  les  plaisirs  de  la  volupté  me  sont-ils 
'Wenus  dans  l'esprit!  combien  de  fois  ont-ils 
^  troublé  et  sali  mon  imagination  !    La  douleui^ 
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^  l'ajnîertaiiie  dont  mon  âme  était  rempiUei,  me 
^'  faisaient  chercher  les  lieux  les  plus  écartés  pour 
^^  comt>attre  mes  tentations  et  pleurer  mes  péchés. 
''  Mon  corps,  déjà  tout  hideux,  était  couvert  d'un 
'^  eilice,  je  ne  cessais  de  verser  des  larmes  et  de 
*^  gémir  la  nuit  et  le  jour.  Je  n'avais  point  d'autre 
*'  ut  que  la  terre,  ni  d'autre  nourriture  que  celle 
*^  des  solitaires  de  ce  désert,  qui  ne  boivent  que  de 
«  Peau  et  ne  mangent  que  des  herbes  crues,  même 
<<  dans  leurs  maladies.  Dans  ce  désert  affreux, 
*'  qui  était  comme  une  prison  où  je  m'étais  con- 
^*  damné  moi-même  pour  éviter  l'enfer  ;  dans  ce 
'^  désert,  dis-je,  quoique  je  n'e  isse  d'autre  compa- 
<<  gnie  ^que  celle  des  scopion^  et  des  bêtes  sau- 
«  vages,  souvent  je  me  trouvais  en  pensée  el  en 
*'  esprit  aux  assemblées  des  dames  de  Rome.  Les 
«  jeûnes  me  rendaient  le  visage  pâle  et  défiguré, 
f*  et  mon  esprit  ne  laissait  pas  d'être  brûlé  de 
^^  mauvais  désirs.  Dans  un  corps  languissant,  et 
M  dans  une  chair  qui  était  déjà  morte  avant  moi- 
'*  même,  je  sentais  vivre  et  brûler  les  flammes  des 
"  plaisirs  impurs."        \ 

Voilà  les  tentations  de  ce  grand  saint,  et  les 
assauts  qu'il  avait  à  soutenir  ;  mais  écoutez  comme 
ce  courageux  soldat  de  Jésus-Christ  s'est  comporté 
dans  ces  combats. 

'^  En  cet  état  déplorable,  je  me  jetais  aux  pieds 
*'  de  Jésus-Christ,  je  les  arrosais  de  mes  larmes,  et 
^' je  surmontais  les  rébellions  de  la  chair  par  des 
^*  abstinences  de  plusieurs  semaines,  et  il  m'est 
**  arrivé  souvent  de  passer  des  jours  et  des  nuits 
^*  entières  à  crier,  à  implorer  l'assistance  du  ciel, 
^*  ne  cessant  de  prier  et  de  frapper  ma  poitrine,  qtte 
*^  je  n'eusse  vu  la  tentation  et  la  tempête  passées, 
P^  et  que  Dieu,  par  sa  grâce,  ne  m'eût  rendu  le  repos 
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<^'ëHà  tiÉ^nquilIité."    Apprenez  de  là,  jeunes  gëiis,' 
comme  il  faut  combattre  ses  tentations,  et  éeoâtez- 
encore  ce  qui  suit  :  * 

'^  Et  comme  Dieu  m'est  témoin,  poursuit-il,  après 
**  avoir  répandu  beaucoup  de  larmes,  après  avoir 
"  prié  long-temps,  les  yeux  levés  au  ciel,  enfin  je 
"  sentais  un  si  doux  repos  dans  Pâme,  que  souvent 
"  il  me  semblait  que  j'étais  en  la  compagnie  des 
"  anges." 

O  quel  exemple  pour  vous  animer  à  résister  aux 
tentations!  Il  vous  apprend  trois  choses:  l*'*  que 
vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  vous  voir  tenté, 
puisque  ce  grand  saint,  nonobstant  ses  mortifications, 
a. souffert  des  tentations  si  violentes;  3<^*  il  vous 
apprend  comment  il  faut  combattre  les  tentations, 
savoir  :  par  la  mortification,  par  la  retraite,  par  les 
gémissements  et  par  la  prière  humble  et  constante. 
En  troisième  lien,  il  vous  apprend  la  joie  et  la  con- 
solation que  Dieu  donne  à  ceux  qui  ont  résisté  à  la 
tentation  avec  courage  et  persévérence. 


CHAPITRE  XXXV. 


Quelles  maximes  les  chrétiens  doivent  suivre  dans  la  jeunesse  en  tout 

temps. 

Prbnsz  garde  de  vous  laisser  séduire  l'esprit  par 
des  maximes  contraires  à  celles  du  salut.  Si  votre 
esprit  est  corrompu  par  de  mauvais  exemples  ou 
par  de  fausses  maximes,  votre  vie  et  vos  actions  le 
seront  de  même.     Vous  voyez  en  BabyUmey  disait 
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le  Prophète  Jérémie  aux  Juifs,  des  idoUêéPor  él 
d'argent  qu* on  porte  pour  inspirer  de  la  terreur^  o^jp 
hommes;  prenez  garde  de  les  adorer  avec  l^ 
autres.  Quand  vous  verrez  qu^on  les  adore  de  toute 
part^  dites  en  votre  cœur  :  0  Seigneur  !  c^est  vous 
seul  quHl  faut  adorer. 

Je  vous  en  dis  de  même.  Vous  verrez  dans  le 
ia<»ide  des  hommes  qui  adorent  des  idoles,  c'est-à- 
dire  les  plaisirs,  les  richesses,  les  vanités,  la  chair 
ej  la  volupté.  Vou»  verrez  le  vice  honoré,  la  vertu 
raillée,  lareligipn  même  méprisée  :  vous  entendrez 
les  maximes  que  le  démon  y  a  introduites  :  ms^l- 
lifeur  k  vous  si  vous  vous  laissez  séduire  par  Pexr 
emple  ^e  la  multitude  ! 

.  Ayez  toujours  devant  les  yeux  les  maximes. de 
Jésus-Cbfist  et  les  vérités  éternelles.  Le^  monde 
ne  vent  pas  les  connaître,  ces  grandes  vérités  ;  mais 
elles  ne  changeront  pas  pour  cela.  C'est  sur  ces 
maximes  et  sur  ces  vérités  saintei^  que  vouis  serez 
jugé.  Pensez-y;  imprimez  les  dans  votre  esprit; 
ayez-y  recours  contre  les  exemples  et  les  maximes 
du  monde,  et  qu'elles  vous  servent  de  règle  pour 
votre  conduite.  Voici  les  plus  importantes  que  je 
vous  exhorte  de  lire  souvent. 

h 


Le  pëphé  est  le  plus  grand  de  tons  les  maux. 

Le  péché  mortel  fait  à  Dieu  une  injure  si  grande, 
que  tous  les  lœmmea  et  tous-les  anges  ne  saur^i^nt 
Uk  réparer,  il  canse  à  l'homme  plus  de  préjudicfi 
que  toutes  les  créatures  et  que  tes  démpna  n^ême 
ne  peuvent  lui  en  faire.  Il  lui  fait  perdre  la.  ^cç; 
^tl'wnWéd^vIHeUj  lui  attire  88^  haine  et,  sçji?  ^^^fk 
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ments,  hii  fait  perdre  le  oiel  et  son  âme,  et  le  met  en> 
état  d'une  damnation  étemelle  :  état  funeste  dans^ 
lequel  Dieu  peut  laisser  un  homme  en  le  réprou-* 
vant,  comme  il  en  a  laissé  et  réprouvé  tant  d'autres, , 
q|ii;  scmt  à  présent  dans  les  teux  que  sa  justice  av 
destinés  pour  punir  le  péché.  0  mon  Dieu  !  y  a- 
t-il  donc  un  mal  comparable  à  celui-là  ? 

La  pieuse  reine  Blanche,  mère  de  saint  Louis,) 
reidfi  l^rance,  lui  disait  souvent  lorsqu'il  était  jeune  r 
Mon  /Us,  Je  vous  aime  avec  tendresse  ;  néanmoin»^ 
j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  à  mes  pieds  que  de 
vous  voir  commettre  un  seui  péché  mortel.  Ce  jeûne 
prince  profita  si  bien  de  cet  avis  salutaire,  que 
jamais  il  n's^  commis  aucun  péché  mortel. 

Saint  Edmond,  étant  jeune  écolier,  disait  à  ses 
cçiakpagnons  que,  s'il  lui  fallait  choisir  entre-  le 
péebé  et  l'enier,  il  aimerait  mieux  se  précipitez 
dans  l'enfer,  que  de  tomber  dans  le  péché  mortel». 

Craignez  donc  le  péché  plus  que  tous  les  maux 
dç  cette  vie  :  craignez  même  les  plus  petits  péchés, 
parce  qu'un  petit  péché  est  toujours  un  grand  maL 
Tout  péché  oiiense  et  afflige  Dieu  ;  or,  une  offense 
faite  à  Dieu  est  un  plus  grand  mal  que  tous  les 
maux  des  créatures.  Vous  ne  le  comprenez  pas, 
jaunes,  gens  ;:  mais  vous  le  comprendriez  si  vous 
Qonnaissiez  et  si  vous  aimiez  Dieu  parfaitement. 
Saint  Augustin  le  comprenait  lorsqu'il  disait  :  J'ai^ 
merais  mieux  êtreduns  V  enfer  sans  péché  qued^enirer 
(ions  le  d^  avec  un  seul  péché» 

Il  est  vrai  que  le  péché  véniel  ne  nous  rend  pas 
^nemis  de  Dieu,  mais  il  affaiblit  en  nous  soi| 
amour;  iln'ôte  pas  la  grâce  sanctifiante,  mais  i} 
nous  dispose  à  la  perdre.  Le  péché  véniel  ne  donnq 
^a^ilamortà  notre  âme,  mais  il  la  rend  languis- 
aune  et  malade»  et^^fiuand  on  le  méprise,  il  la  cç^ 
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doit  insensiblement  à  la  mort.    Commettre  fréqtuÉtt^ 
ment  des  péchés  véniels  de  propos  délibéré,  c'est 
marcher  sur  les  bords  de  Pabîme  :  il  ne  faut  plus 
onelquefois  qu'une  chute  pour  nous  y  précipiter. 
C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  vous  avertit  quecelvii 

Î^H  inépriae  les  petites  choses^  c'est-à-dire  les  péchés 
égers,  tombera  peu  à  peu  dans  de  plus  grandes. 
Gorrigez-vous  donc,  autant  que  vous  pourrez,  dés 
petites  fautes,  et  vous  n'en  commettrez  jamais  de 
«grandes. 

IL 


n  faut  penier  louvent  aux  fintderoidrM. 

Un  moyen  efficace  que  le  Saint-Esprit  nous  donne  ' 
pour  éviter  le  péché,  c'est  de  penser  sérieusement  à 
nos  dernières  fins  :  En  toutes  vos  actions^  souvenez» 
vtus  de  vos  dernières  finsy  et  voua  né  pécherez  jamaiê. 
Ces  fins  dernières  sont  :  la  mort,  qui  sera  le  terme 
de  notre  vie  ;  le  jugement,  où  elle  sera  examinée  ; 
le  paradis»  qui  sera  notre  récompense,  si  nous 
sommes  trouvés  justes  ;  ou  l'enfer,  qui  sera  notre 
châtiment,  si  nous  sommes  trouvés  pécheurs. 
^  '  Dites  donc  souvent  dans  votre  cœur  :  lo.  Je  dois 
mourir,  et  peut-être  bientôt.  Que  penserai-je  de 
mes  péchés  au  moment  de  la  mort  ?  que  penserai- 
je  de  mes  plaisirs  honteux,  de  mes  attaches 
criminelles  aux  créatures  et  aux  biens  de  la  terre, 
de  ma  vanité,  de  mon  orgueil  ?  Que  voudrai-je 
alors  avoir  fait  ?  Ah  !  qu'il  est  consolant  au  lit  de 
la  mort  d'avoir  passé  sa  jeunesse  et  sa  vie  dans 
l'innocence  et  dans  la  crainte  de  Dieu  ! 

2».  Je  dois  un  jour  être  jugé  par  un  juge  terrible, 
giti  me  voit,  qui  m'observe,  qui  me  fera  lewàn 
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opjpapte  de  ma  jeunea^  et  de  tous  les  instants  de  ma 
vie.  Que  ]ui  répondrai«je  lortiquUl  me  demandera 
compte  du  temps  que  j'ai  perdu  ;  de  tant  d'insr 
tructions  et  de  lumières  dont  j'ai  abusé  ;  de  taàt 
de  jours  passés  dans  le  jeu  et  dans  la  débauche, 
dans  la  paresse  et  dans  l'impureté,  dans  la  galan* 
terie  et  dans  la  désobéissance  ;  de  tant  d'heures 
employées  à  parer  mon  corps,  et  à  le  satisfaire  ; 
de  tant  d'iniustices  et  de  larcins  ;  de  tant  de 
rancunes  et  de  jurements  ?  Hélas  !  que  penserai-je 
de  tout  cela  au  jugement  de  Dieu  ? 

30*  Il  y  a  dans  le  ciel  une  place  qui  m^est 
préparée  ;  mais  la  gagnerai-je,  en  vivant  sans 
amour  de  Dieu  et  sans  charité  pour  le  prochain, 
sans  patience  et  sans  mortification,  en  vivant  sans 
piété  et  sans  pudeur  ?  A  quoi  penserai-je  sur  1% 
terre,  si  je  ne  pense  pas  à  vivre  saintement  et  à 
gagner  le  ciel  ?  Si  je  le  perds,  tout  sera  perda 
pour  moi. 

40*  Après  cette  vie,  qui  finira  bientôt  pour  moi, 
il  y  a  une  éternité  qui  ne~iinira  jamais.  Mais« 
hélas  !  où  sera  ma  demeure  dans  cette  éternité  ! 
Si  elle  est  dans  le  ciel,  ce  sera  pour  toujours  ;  si 
elle  est  en  enfer,  ce  sera  pour  jamais.  * 

Si  je  ne  suis  pas  encore  dans  l'enfer,  c'est  à 
Dieu  seul  que  j'en  suis  redevable.  Combien  de 
fois  l'ai-je  mérité  ?  Combien  d'âmes  y  sont  con- 
damnées, qui  brûlent,  qui  souffrent  des  tourmente 
horribles,  qui  poussent  des  cris  de  rage  dans  le 
désespoir,  et  qui  pleurent  pour  un  péché  mortel, 
tandis  que  je  n'y  suis  pas  encore  après  avoir 
commis  des  péchés  sans  nombre  ?  Mon  Dieu,! 
que  deviendrai-je  si  je  ne  me  convertis  pas  ? 

Pensez  à  ces  vérités,  mon  fils,  et  vous  voue 
sauverez.  Laissf^z  faire  les  insensés,  laissez  rire  les 
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teondains,  laissez  parler  et  fe  railler  les  Iibefttfl(é4 
leur  jour  viendra,  ou  plutôt  viendra  le  jour  de  Dieu 
ï^ui  les  surprendra. 

III. 

•  t 

.  Im  règle  de  no*  actions  doit  être  la  foi  de  Dien,  l'exemple  et  k 
doctrine  do  Jésus-ClirMt,  et  non  pas  le  inonde. 

C'est  une  maxime  dans  le  siècle,  qu'il  faut  faire 
comme  les  autres.  On  allègue  pour  raison  de  sa 
conduite  que  le  monde  agit  ainaiy  que  c*est  la  coutume^ 
que  c*e8t  la  mode,  quHlfaut  vivre  commue  les  autre» 
vivent,  '  Cette  maxime  est  fausse  et  pernicieuse. 
Le  monde  ne  doit  pas  être  notre  règle,  mais  Dieu 
beul.  Le  monde  est  rempli  d'erreurs,  et  nous 
trompe  tous  l;s  jours  sur  l'affaire  du  salut.  Dieà 
est  la  vérité  même,  il  ne  peut  nous  tromper.  Il 
iious  a  donné  sa  loi  pour  nous  conduire,  son  Eglise 
pour  nous  enseigner,  la  doctrine  et  les  exemples 
de  Jésus-Christ  et  des  saints  pour  nous  éclairer. 
{Voilà  la  règle  et  l'unique  règle  que  nous  devons 
6uivre.  Nous  ne  noua  égarerons  jamais,  dit  saint 
Jérôme,  en  suivant  celui  qui  a  dit  qu*il  est  la  voie. 
Ut  vérité  et  la  vie.  Celui  qui  suit  sa  loi  ne  se  trompe 
foint,  et  il  se  sauve  Celui  qui  smt  une  autre  règle 
'S^égare  et  se  perd. 

EXEMPLE. 

Dans  le  quatrième  siècle,  un  jeune  homme, 
ibommé  Dositée,  d'une  naissance  noble  et  illustre, 
nous  montre,  par  son  exemple,  de  quoi  est  capable 
une,  âme  remplie  des  grandes  maximes  de  la 
ïeligion  et  du  salut.  Il  fut  confié  dès  son  enfance 
à  un  grand  seigneur,  officier  de  l'empereur,  qui 
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l'Ileva  parmi  les  pages.  Dositée  ne  laissa  pas  de 
conserver  son  innocence  parmi  les  dangers  de  li^ 
cour.  '  Ayant  entendu  parler  de  Jérusalem,  il 
demanda  permission  d'y  faire  un  voyage.  Il  vit 
au  bourg  de  Gethsémanie  un  tableau  de  l'enfer,  et 
îat  saisi  d'horreur  en  voyant  tout  ce  qui  était 
représenté  dans  ce  tableau.  Comme  il  n'y  com^ 
pirenait  rien,  il  demanda  aune  dame  vénérable  qu^ 
se  trouva  auprès  de  lui,  qui  étaient  ces  malheureux 
à  qui  on  faisait  souffrir  de  si  grands  supplices  i 
Ce  sont,  répondit  cette  dame,  les  réprouvés,  que» 
Dieu  punit  par  des  flammes,  pour  n'avoir  pas. 
observé  sa  loi,  et  pour  avoir  négligé  les  moyens  de 
se  sauver.  Oositée  lui  demanda  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  se  sauver,  et  pour  n'être  point  du  nombre 
de  ces  misérables.  Mortifiez-vous  et  priez,  lui  ditt 
elle,  et  ensuite  il  ne  la  vit  plus. 

Le  jeune  Dositée,  dès  ce  même  jour,  embrassa 
la  pénitence,  et  passait  une  grande  partie  du  temps 
à  la  prière.  Un  jeune  seigneur  qui  l'avait  accom? 
pagné  dans  son  voyage,  surpris  de  ce  changement, 
hii  dit  qu'une  vie  de  mortification  et  de  prière  né 
convenait  point  à  un  jeune  homme  comme  lui,  et 
qu'elle  n'était  propre  qu'à  des  solitaires.  Dositéel 
connut  le  piège  que  le  démon  lui  tendait  pai 
l'organe  de  ce  jeune  seigneur  ;  et  voulant  profiter 
du  moment  de  la  grâce  qui  l'éclairait,  il  s'informa 
secrètement  comment  vivaient  les  solitaires,  et  oêr 
il  en  trouverait.  On  le  conduisit  à  un  fameux 
monastère,  et  il  fut  présenté  à  l'abbé,  qui  donna 
commission  à  saint  Dorotée  d'examiner  la  vocation 
de  ce  jeune  homme. 

Saint  Dorotée  lui  ayant  demandé  pourquoi  il 
«QKdait   embrasser  la.  vie  solitaire  :    Mm  ^4^ 
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t^pondit  Dositée,  é^est  parce  que  Je  veux  me  tauvefy 
Çuoi  quHl  m'^en  coûte, 

£li  !  ne  pouvez- vous  pas,  lui  dit  le  saint,  vont 
sauver  dans  le  monde  ?  Je  le  pourrais,  répondit 
Ûoeitée,  mais  je  crains  d'y  périr.  Tout  y  est 
éoueils,  occasions  et  dangers  ;  à  peine  Dieu  y 
est-il  connu  :  on  ne  voit  souvent,  parmi  ceux  qu'on 
fréquente  qu'une  ombre  de  religion.  Je  connais 
ma  faiblesse  :  j'aime  mieux  quitter  le  monde  que 
d'être  exposé  à  me  perdre.  Je  ne  veux  rien  risquer 
dans  une  affaire  de  cette  importance  ;  je  veux  me 
êouver,  quoi  quHl  m?en  coûte. 

Mais^,  lui  dit  saint  Dorotée,  que  pensera-t-on  de 
vous  à  la  cour  de  l'empereur,  et  quelle  raillerie  ne 
fera-t-on  de  votre  changement.^  Je  me  soucie  peu 
des  discours  du  monde,  reprit  le  jeune  homme,  je 
veux  me  sauver  :  tout  le  reste  m'est  indifférent 
Mais  quoi  !  lui  dit  encore  saint,  Dorotée,  aure:^ 
vous  donc  le  courage  de  quitter  pour  toujours  des 
imnis  et  des  parents  qui  vous  aiment  avec  tendresse  ? 
Je  les  quitterai,  répondit-il,  parce  que  mon  ftme  et 
mon  Dieu  me  sont  plus  chers  que  tout  l'univers. 
Mais,  mon  cher  ami,  répliqua  saint  Dorotée,  vous 
êtes  jeune,  vous  avez  été  élevé  dans  les  délices  de 
la  cour,  pourrez-vous  supporter  les  austérités  de  la 
vie  solitaire  ?  Mon  cher  père,  répliqua  Dositée 
avec  une  fermeté  au-dessus  de  son  âge,  je  le  ferai 
avec  la  grâce  du  Seigneur  ;  je  le  ferai,  non-seule- 
ment pendant  une  année,  mais  toute  ma  vie  (car, 
après  tout,  ma  vie,  quelque  longue  qu'elle  puisse 
être,  ne  sera  jamais  si  longue  que  l'étemité).  Je 
ferai  même  plus  que  tout  cela,  s'il  le  faut,  parce 
^eje  veux  me  sauver,  quoi  quHl  m'en  coûte. 

Allez,  mon  fils,  lui  dit  le  saint  en  l'embrassant 
tendrement,  Dieu  bénira  votre  dessein.    Il  assma 
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enraite  I*abbé  que  la  vocation  de  fJositée  venait 
indubitablement  du  ciel.  Saint  Dorotée  prit  iMiin 
de  la  conduite  de  ce  jeune  homme,  qui,  par  non 
ob&issance  et  sa  docilité,  devint  le  modèle  fies 
autres  solitaires.  Il  fut  attaqué  d^un  mal  <!• 
poitrine,  qu'il  souffrit  avec  une  parfaite  résignation, 
et  dont  il  mourut.  Dieu  lui  fit  souvent  ressentir 
les  consolations  qu'il  réserve  à  ceux  qui  quittent 
tout  pour  son  service. 

O  que  Pexemple  de  ce  noble  seigneur  est  bien 
eapable  de  vous  confondre  !  Si  vous  ne  pouveas, 
comme  Dositée,  vivre  en  solitaire,  vivez  au  moinii 
en  chrétien.  Ce  saint  jeune  homme  ne  prit  point 
les  coutumes  du  monde  pour  la  règle  de  sa  con- 
duite, mais  la  loi  de  Dieu.  N'ayez  point  vous- 
même  d'autre  règle,  et  dites  souvent  comme 
Dositée  :  Je  ne  suis  en  ce  monde  que  pour  faire 
mon  salut  ;  je  veux  donc  me  sauver^  quoi  quHl 
m^en  coûte. 


CHAPITRE    XXXVI. 


Du  baptême,  de  la  dignité  et  des  oUigations  du  chrétien. 

I.  Le  baptême  est  un  sacrement  qui  nous  donne 
la  grâce  sanctifiante,  et  nons  imprime  le  caractère 
de  chrétien  et  d'enfant  de  Dieu.  Jésus-Christ  fait 
paraître  ici  tout  à  la  fois  sa  puissance  et  sa  bonté  : 
sa  puissance,  qui  n'emploie  qu'un  peu  d'eau  natu- 
relle pour  donner  la  grâce  à  l'homme  ;  sa  bonté, 
qui  a  choisi  un  élément  si  commun,  afin  que  tous 
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lés  hommes  puissent  recevoir  avec  plus  de  facilité 
oe  sacrement  nécessaire  ;  car  il  ne  veut  pas  qu^aih 
cun  périsse. 

Vous  avez  été  baptisé  au  nom  du  Père^  et  du 
FilSf  et  du  Saint-Esprit:  au  nom  du  Père,  qui 
vous  a  créé  ;  au  nom  du  Fils,  qui  vous  a  racheté  ; 
au  nom  du  Saint-Esprit,  qui  vous  a  sanctifié'; 
pour  vous  faire  comprendre  que,  par  le  baptême, 
vous  êtes  consacré  à  Dieu,  et  que  vous  lui  appar- 
tenez bien  plus  particulièrement  que  les  autres 
peuples,  et  que  vous  êtes  plus  ol^ligé  de  le  bervii^ 
de  l'aimer  et  d'être  saint.  C'est  un  grand  sujet 
de  hoi^te  pour  mi  chrétien  de  n'être  pas  meilleur 
qu'un  païen:  mais  c'est  un  bien  plus  grand  sujet 
de  confusion  d'être  pire  que  les  païens  mêmes. 
Au  jugement,  quel  sujet  de  condamnation  sera-ce 
pour  les  chrétiens  de  voir  plusieurs  infidèles,  qui  ne 
connaissent  pas  Dieu,  qui  auront  été  plus  chastes, 
plus  tempérants,  plus  charitables  et  plus  désin- 
téressés qu'eux. 

II.  Par  le  baptême,  vous  avez  renoncé  au  démon 
et  à  ses  œuvres,  aux  pompes  du  monde  et  à  ses 
vanités  :  on  ne  vous  a  imprimé  le  caractère  d'enfant 
de  Dieu  qu'à  ces  conditions.  Voilà  les  promesses 
et  les  vœux  que  vous  avez  faits  à  Dieu.  Ce  n'est 
donc  pas  assez  d'avoir  le  caractère  de  chrétien,  il 
faut  encore  vivre  en  chrétien,  penser  en  chrétien, 
parler  en  chrétien,  agir  en  chrétien.  Si  l'on 
pouvait  vivre  en  enfant  de  Dieu  et  se  sauver  en 
laissant  les  œuvres  du  démon,  en  suivant  toutes  les 
coutumes  du  monde,  en  vivant  sans  mortification 
Cl  sans  violence,  eût-il  été  nécessaire  que  le  Fils 
de  Dieu  vint  sur  la  terre  pour  y  souffVir,  et  pour 
instruire  les  hommes  d'une  religion  toute  sainte  ^ 
il  n'y  avait  qu'à  laisser  les  hommes  sous  l'empire 
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de  la  volapté,  et  les  laisser  ybrtfe  aa  gré  de  lenii 
passions. 

Changez  donc  de  sentinlent,  et  comprenez  la 
sainteté  de  votre  condition.  Vous  êtes  chrétien  eit 
enfani  do  Dieu  :  voilà  le  plus  glorieux  de  tous  les 
titres  ;  ne  déshonorez  donc,  pas  en  vous  cette  hono- 
rabJe  qualité.  Remerciez  tous  les  jours  la  divine 
miséricorde,  qui  vous  a  fait  naître  dans  le  sein  àû. 
christianisme,  et  fait  recevoir  le  saint  baptême^ 
préférablement  à  tant  de  païens  qui  serviraient 
i)ieu  mieux  que  vous.  La  grâce  que  vous  ayee 
foçue  par  le  baptême,  c'est  la  grâce  de  l'innocence. 
Cetio  grâce,  qui  vous  a  sanqtiné,  est  un  trésor  plfis 
précieux  que  toutes  les  richesses  de  la  terre,  et  que 
vous  devez  conserver,  même  au  prix  de  votre  sang^ 
Un  seul  péché  mortel  est  capable  de  vous  la  faire 
perdre.  Si  vous  l'avez  perdue,  pleurez  amèrement 
cette  perte,  et  tâchez  de  la  recouvrer  par  le  sacre- 
ment de  pénitence  et  par  le  changement  de  vie. 
Chaque  année,  au  moins  une  ibis,  par  exemple,  à 
Pâques  ou  le  jour  de  votre  baptême,  et  même  plus 
souvent,  allez  vous  prosterner  humblement  devant 
les  fonts  sacrés,  pour  remercier  le  Seigneur,  et 
renouveler  les  promesses  que  vous  lui  avez  faites 
au  jour  de  votre  baptême. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Du  sacrement  de  confirmation  et  des  dons  du  Saint-Esprit. 

I.   Les  apôtres  ont  reçu  le  Saint-Esprit  le  jour 
de  la  Pentecôte.  Les  premiers  fidèles  le  recevaient 
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par  IMmposition  des  mains  des  apôtres  ;  et  aujonr^ 
.  d^hui  les  chrétiens  le  reçoivent  par  le  ministère 
des  évêques,  qui  ont  reçu  de  Jésus-Christ  le 
pouvoir  de  donner  le  Saint-Esprit  dans  le  sacrement 
de  confirmation. 

Le  baptême  nous  imprime  un  caractère  qui  nous 
fait  enfants  de  Dieu  ;  mais  la  confirmation  nous 
imprime  un  autre  caractère,  qui  nous  fait  soldats 
*de  Jésus-Christ,  et  qui  nous  engage  plus  spéciale* 
ment  à  son  service.  Mous  recevons  déjà  le  Saint- 
Esprit  dans  le  baptême,  parce  que  nous  y  recevons 
la  grâce  sanctifiante,  par  laquelle  il  habite  en 
nous  :  pais,  dans  la  confirmation,  nous  recevons 
le  Saint-Esprit  avec  ses  dons  dans  une  plus  grande 
plénitude. 

11  y  a  sept  dons  du  Saint-Esprit  :  les  dons  de 
sagesse,  d'entendement,  de  conseil,  de  forcer  de 
science,  de  piété  et  de  crainte  de  Dieu.  Tous  ces 
dons  surnaturels  et  divins  vous  sont  nécessaires 
pour  acquérir  la  vertu  et  la  perfection  convenables 
à  votre  état. 

!"•  Le  don  de  sagesse  vous  fera  connaître  les 
voies  et  les  desseins  de  Dieu  dans  ses  ouvrages  ; 
l'ordre  qu'il  a  établi  en  toutes  choses,  pour  les 
conduire  à  leur  fin  et  à  sa  gloire.  C'est  la  sagesse 
qui  nous  apprend  la  nature  et  le  principe  des 
choses,  leurs  destinations,  leurs  proportions,  leurs 
propriétés,  leurs  effets,  par  rapport  aux  desseins  de 
Dieu  ;  c'est  cette  sagesse  enfin  qui  nous  fait  agir 
par  règle  et  par  raison,  et  qui  dispose  tout  avec 
ordre  et  avec  mesure. 

2^'  Le  don  d'entendement  élèvera  votre  esprit; 
il  vous  fera  comprendre,  autant  qu'il  est  nécessaire, 
les  attributs  de  Dieu,  ses  grandeurs  et  ses  p<t> 
fections  ineffables  ;  il  vous  donnera  l'intelligeiioe 
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jes  grands  mystère»,  et  (selon  iqu'il  sera  conve-^ 
nable  à  votre  état)  l'intelliffence  des  diviqes  Ecri- 
tures et  des  vérités  révélées.  Mais  cette  intel- 
ligence des  vérités  s'acquiert  beaucoup  plus  par 
l'hujoailité  et  par  la  soumission  de  Pesprit  que  par 
l'étude.  C'est  pour  cette  raison  que  les  âmes 
Bimples  et  dociles  ont  souvent  plus  d'intelligence 
H  de  lumières  dans  les  voies  de  Dieu,  que 
plusieurs  grands  génies  que  Dieu  abandonne  à 
leur  propre  esprit,  en  punition  de  leur  orgueil. 
Revelaatt  ea  parvulia. 

$0.  £^e  don  de  conseil  vous  donnera  des  lumières 
pour  vous  conduire  avec  précaution  et  avec  pru- 
dence ;  pour  démêler  les  pièges  de  l'ennemi  ;  pour 
prévoir  les  dangers  et  les  occasions  ;  pour  vous 
fixer  dans  vos  doutes,  dans  vos  scrupules,  dans 
vos  perplexités  ;  pour  vous  éclairer  dans  le  choix 
de  votre  vocation  ;  pour  vous  apprendre  à  diriger 
les  autres,  et  à  vous  conduire  vous-même.  Sans 
ce  don  de  conseil,  on  tombe  dans  l'illusion,  on 
s'égare  soi-même,  et  on  conduit  les  autres  dans 
l'égarement. 

40'  Le  don  de  force  vous  donne;  \  la  fermeté  et 
le  courage  pour  exécuter  ce  que  Dieu  demande  de 
vous  ;  pour  surmonter  les  difficultés  et  les  tenta- 
tions ;  pour  résister  aux  mauvais  exemples,  au 
respect  humain,  aux  sollicitations  du  monde  ; 
pour  supporter  vos  peines  et  vos  maux  avec  géné- 
rosité et  avec  grandeur  d'âme;  pour  mortifier, 
votre  corps  et  vaincre  vos  passions  ;  pour  souffri]^ 
les  railleries,  les  contradictions,  les  persécutions  et 
la  mort  même,  s'il  le  faut,  à  l'exemple  des  mar- 
tyrs. Sans  ce  don  de  force,  vous  éprouverez  les 
âfets  de  votre  faiblesse,  et  vous  tomberez  souvent 

5p*  Le  don  de  science  vous  fera  comprendre  lil 
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prix  dea  choses  de  Dieu^  le  prix  des  vertus  et  de  la 
grâce,  le  bonheur  de  ceux  qui  I4  possèdent  et  le 
malheur  de  ceux  qui  la  perdent.  Il  vous  fera 
comprendre  les  misères  de  votre  cœur,  votre  bas* 
siesse  et  votre  impuissance.  Il  vous  fera  com- 
prendre que  les  choses  d'ici-bas  ne  sont  que  vanité 
et  néant,  et  que  le  salut  est  la  seule  chose  néces- 
saire. Sans  cette  science  salutaire,  P homme  est 
comme  un  animal  qui  ne  comprend  rien  dan$  ce  qui 
eit  de  Dieu»  Cette  science  est  celle  qu'on  appelle 
la  science  des  saints,  qui  leur  donnait  de  si  grandes 
lumières  dans  les  choses  de  Dieu  ;  science  qui  est 
au-dessus  de  celle  des  orateurs  et  des  philosophes^ 
et  que  Dieu  communique  aux  esprits  humbles  ei 
dociles.  £n  effet,  combien  y  a-t'il  de  simples  ar- 
tisans et  de  pauvres  villageois  qui  ont  souvent  plus 
4e  lumières  dans  les  choses  du  salut  et  dans  lee 
voies  de  la  sainteté,  que  plusieurs  autres  qui  se 
croient  éclairés. 

6^-  Le  don  de  piété  vous  apprendra  à  considérer 
Dieu  comme  votre  père  ;  à  lui  rendre  vos  devoirs, 
à  l'aimer  et  à  l'honorer  par  toutes  les  pratiques  que 
la  religion  prescrite  Tout  vous  paraîtra  grand  et 
consolant  dans  le  service  d^un  si  bon  maître.  La 
piété  vous  fera  regarder  votre  prochain  dans  Dieu, 
Qt  Dieu  dans  le  prochain^  dans  vos  parents, 
dans  vos  égaux,  dans  vos  supérieurs.  Elle  vous 
apprendra  à  considérer  les  événements  de  la  vie, 
1^  biens  et  les  maux  comme  venant  de  la  main  de 
Qieu;  à  recevoir  les  uns  avec  reconnaissance,  et 
1^  autres  avec  résignation  pour  son  amour. 
.  7"-  Le  don  de  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  comme 
lu  consommation  des  dons  du  Saint-Esprit,  vous 
fçffa  appréhender  plus  que  toutes  choses  de  dé- 
(dftire.a  Dieu,  de  l'offenser  et  de  le  perdie  ;  U  iw^us 


fe^  C^K9^ki4re  de  yo9s  perdre  yons-noéme  en  pe^, 
4^t  I)ie1:^  Cette  crainte  vous  retirera  du  pêet^é^ 
YQA^s  inspirera  la  constance,  vous  conservera  dans; 
rç^inour  de  Dieu^  et  vous  afiermira  dans  sa  gr^ce,* 
s^jfon  la  parole  de  saint  Paul  :  C^est  dans  la  crainta^ 
ift|f  Seigneur  qu*on  achève  sa  aanctification- 
j.  IJ.  Voilà  les  dons  précieux  que  le  Saint-Esprit^ 
répand  dans  notre  âme  par  la  coniîrmatioii.  0 
qf^^^ien  sont  grands  les  avantages  qu'on  retire  de, 
c^  jacrement  !  et  combien  sont  aveugles  ceux  qui, 
négligent  de  le  recevoir,  ou  qui  le  reçoivent  mal  !, 
Peut-oh  apporter  trop  de  précautions  pour  se  dis- 
poser à  recevoir  dignement  et  avec  fruit  un  si 
gi:^d  sacrement,  qu'on  ne  reçoit  qu'une  seule  fois 
^unsla  vie?  Il  vous  est  donc  important  de  pro^ 
fiter  des  avis  suivants  : 

\<*-  Recevez  le  sacrement  de  confirmation  en  état 
de  grâce  ;  préparez-vous  quelque  temps  auparavant 
Dai.r  la  prière,  par  de  bonnes  œuvres  et  par  la  con-; 
fession.  On  ne  peut  trop  déplorer  la  conduite  des 
jeunes  gens  qui  vont  à  la  confirmation  sans  une 
suffisante  préparation.  Faut-il  s'étonner  si,  après 
avoir  reçu  ce  sacrement  avec  dissipation,  cm  les 
voit  si  vides  de  l'esprit  de  Dieu,  si  remplis  de  l^es* 
prit  du  monde  ?  ' 

i.  20*  Chaque  smnée,  à  la  Pentecôte,  consacrez-' 
vous  de  nouveau  au  Saint-Esprit,  pour  ne  rieH^ 
faire  qui  le  corUriste  en  vqps,  et  pour  agir  en  tout 
selon  ses  inspirations  saintes.  Priez-le  de  ne  pas 
vous  abandonner,  et  de  ne  pas  retirer  de  vous  ses 
dons.  Hélas  !  que  deviendriez-vous  si  Dieu  reti*^ 
raitde  vous  son  esprit,  et  s'il  vous  abandonnait  à 
^(^i«is-même  ? 

So«  Ayez  une  singulière  dévotion  an  Saint-Stf^ 
l^t|  i«veqaea*lff  avant  toutes  vos  notions^    ¥iai 
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ne  ponvez  rien  faire  pour  le  ciel,  pas  même  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus  avec  fruit,  ni  avoir  nntt 
bonne  pensée,  sans  le  secours  de  cet  Esprit  divifu 
4^  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  recevoir  le  sa- 
crement de  confirmation  sans  disposition,  ou  dft^  ' 
perdre  la  grâce  que  vous  y  avez  reçue,  gémisses^' 
en  avec  amertume  de  cœur  et  avec  larmes.  Priei 
humblement  cet  Esprit  sanctificateur  de  prodniM 
dans  votre  coeur  cette  grâce  sanctifiante  que  vont 
n'avez  pas  reçue,  ou  de  la  susciter  si  vous  Pavei 
perdue,  et  veillez  sur  vous  pour  la  conserver. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Da  respect  qu'on  doit  avoir  dans  l'église  ;  de  la  messe,  et  de  la  mani8l« 

de  l'entendre. 

Nos  églises  sont  la  maison  de  Dieu,  le  palais  du 
Très^Haut,  et  sa  demeure  parmi  Jes  hommes.  On 
n'entre  qu'en  tremblant  dans  les  palais  des  rois,  on 
ose  même  à  peine  y  parler  sans  nécessité.  Dans 
quel  respect  ne  devez-vous  donc  pas  être  dans  la 
maison  de  Dieu?  Quel  crime  ne  commettent  pas 
ceux  qui  la  profanent  mit  des  contenances  mon-, 
daines,  par  des  ris  scandaleux,  par  des  regards  ciï- 
lieux  et  criminels  :  qui  n'y  viennent  que  pour  par- 
ler, pour  se  faire  voir  et  dissiper  les  autres?  DOj 
telles  profanations,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  m^ 
ritent  que  la  foudre  écrase  ces  impies  qui  osent  mr/ 
solter  à  Dieu  même,  jusque  dans  sa  maison. 

JtQlat  ce  que  vous  voyez  dans  l'église  ini^irc^  ii; 
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Bfûiiteté  et  la  vénératiop.  L'eau  bénite  doit  von* 
If^xe  souvenir  qu'en  entrant  dans  l'église  vous  de- 
vez tâcher  de  purifier  votre  âme,  et  prier  le  Sei- 
gneur de  la  laver  de  ses  souillures.  Les  confe»* 
,aionnaux  vous  avertissent  que  le  lieu  saint  est  un 
lieu  d'expiation,  où  vous  ne  devriez  entrer  que 
pour  pleurer  vos  crimes.  Les  tombes  vous  font 
souvenir  des  défunts  qui  vous  ont  précédé,  et  qui 
vous  demandent,  dans  ce  saint  lieu,  le  secours  de 
vos  prières.  Les  tableaux  des  saints  vous  font 
souvenir  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui 
louent  le  Très-Haut  dans  le  ciel,  après  l'avoir  servi 
et  loué  sur  la  terre.  Le  saint  tabernacle  vous  fait 
souvenir  que  Jésus-Christ  y  est  comme  dans  son 
trône,  qu'il  est  votre  Dieu  et  votre  juge. 

Comment  osez- vous  vous  dissiper  à  la  vue  de 
tant  d^objets  si  saints  ?  Quelle  honte  de  voir  que 
les  païens  et  les  Turcs  ont  plus  de  respect  dans 
leurs  temples,  que  les  chrétiens  n'en  ont  dans  les 
églises  du  vrai  Dieu  !  On  connaît  qu'une  per- 
sonne a  de  la  religion  et  de  la  vertu,  lorsqu'elle  est 
respectueuse  et  modeste  à  l'église.  On  peut  dire 
au  contraire  que  ceux  qui  y  sont  sans  respect  sont 
des  impies,  qu'ils  ont  peu  de  religion  et  peu  de  foi. 

II.  C'est  surtout  pendant  la  sainte  messe 
qu'on  doit  être  pénétré  de  respect  dans  le  lieu 
saint.  La  messe  est  de  tous  les  actes  de  re- 
ligion le  plus  auguste  et  le  plus  saint  :  c'est 
un  sacrifice  où  Jésus-Christ  s'immole  à  son 
père.  C'est  le  même  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  du  Rédempteur,  qui  a  été  offert  sur  le  Calvaire, 
avec  cette  différence  que  le  sacrifice  offert  sur  la 
croix  fut  sanglant,  et  que  celui  de  la  messe  ne  Test 
pas.  Vous  devez  donc  assister  à  la  sainte  messe 
comme  si  vous  eussiez  assisté,  avec  la  sainte 
12* 
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Viétge  sur  !é  Calvaire,  à  la  ttiôyt  de  JésVEB-Cbtfitit 
Ton»  devet  unir  tos  dispositions  à  celles  qu'aria 
oette  sainte  mère  lorsqu'on  sacrifiait  son  fils,  et 
mêler  vos  adorations  avec'  celles  des  anges,  qui 
adorent  ce  Dieu  immolé  sur  l'autel,  ou  plutôt  voaÉ 
devez  unir  vos  intentions  à  celles  de  Jésus-Christ 
même,  et  vous  sacrifier  intérieurement  pour  celui 
qui  se  sacrifie  pour  vous. 

Or,  Jésus-Christ  offre  sur  l'autel  le  sacrifice  dé 
son  corps  et  de  son  sang,  pour  quatre  fins  :  lo.  pottt 
tendre  hommage  à  Dieu  son  Père,  et  c'est  pour 
cela  que  la  messe  est  un  sacrifice  d^holocauste  le 
plus  parfai^t,  qui  rend  plus  de  gloire  et  d'honneur  à 
Dieu  que  les  louanges  de  tous  les  saints  et  de  touis 
les  anges  ensemble.  2o.  Jésus»Christ  s'ofire  à  la 
messe  en  sacrifice,  pour  demander  pardon  à  son 
Père  pour  nous,  et  c'est  pour  cela  que  la  messe  est 
appelée  un  sacrifice  propitiatùire,  do.  Jésus-Christ 
offre  ce  sacrifice  adorable,  pour  demander  à  son 
père  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires  :  c'est 
pourquoi  il  est  appelé  un  sacrifice  impétratoiré. 
4o.  Enfin  il  s'ofire  en  sacrifice,  pour  remercier 
Dieu  son  Père  pour  nous  de  ses  faveurs  et  de  ses 
grâces  ;  c^est  pour  cela  que  la  messe  est  appelée 
sacrifice  eucharistique,  c'est-à-dire  un  sacrifice  d'ac- 
tion de  grâces.  Proposez-vous  ces  quatre  finis 
quand  vous  entendez  la  messe. 

m.  Pour  en  venir  à  la  pratique,  voici  la  méthode 
que  vous  pouvez  suivre  •  lo.  Depuis  le  comment 
cernent  de  la  messe  jusqu'à  l*Ev  ngile,  humiliez» 
vous  devant  Dieu  dans  un  profond  respect.  Couvert 
de  confasion  à  la  vue  de  vos  péchés,  vous  Itd 
demanderez  humblement  pardon,  à  Pexemple  âd 
prêtre,  qui  fait  publiquement  un  aveu  de  ses  fantë)i 
an  pied  de  l'autel^  lorsqu'il  dit  :  ConfUeor  Deù^  Étt* 
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Jç  m^  confesse  à  Dieu.  (^2<tiz  peccavi  nimia  cogi- 
iatîonCj  verbo  et  opère.  Dites  avec  le  prêtre  :  J'avoue 
mps  fautes,  Seigneur,  et  j'implore  votre  miséricorde, 
parce  que  j'ai  péché  trop  souvent  par  mes  pensées, 
par  mes  paroles,  par  mes  actions,  etc. 

2°'  Depuis  l'Evangile  jusqu'à  l'élévation  de  la 
Sfiinte  hostie,  entrez  dans  les  sentiments  de  foi, 
pour  adorer  la  suprême  majesté  du  Très-Haut. 
A  ces  paroles  du  prêtre,  sursùm  corda^  éjevez  votre 
cqpur  et  votre  esprit  jusqu'au  trône  de  Dieu,  pour 
adorer  par  Jésus-Christ  ses  grandeurs,  avec  les 
anges  et  les  dominations  du  ciel,  qui  l'adorent  sans 
cesse,  et  qui  tremblent  en  sa  présence.  Adorant 
dominationeSf  tremunt  potestates. 

3°-  Depuis  l'élévation  jusqu'à  la  communion  du 
prêtre,  après  vous  être  uni  à  Jésus-Christ  par  la 
plus  vive  foi  et  par  l'amour  le  plus  ardent,  de- 
mandez-lui par  son  sang,  qu'il  offre  sur  l'autel,  les 
grâces  dont  vous  avez  besoin.  Priez-le  avec 
instance  et  pour  vous  et  pour  les  autres,  pour  vos 
|>arenls,  pour  vos  amis,  pour  les  défunts  et  pour  vos 
ennemis.  Offrez-lui  vos  peines,  vos  croix,  vos 
actions,  votre  cœur.  Demandez-lui  surtout,  lorsque 
le  prêtre  dit  le  Pater^  un  esprit  de  charité  pour 
tout  le  monde,  la  délivrance  de  tous  vos  péchés,  et 
\bl  grâce  de  ne  pas  succomber  aux  tentations. 

40*  A  la  communion  du  prêtre,  faites  la  com- 
inunion  spirituelle,  en  désirant  de  vous  unir  à 
Jésus-Christ  ;  employez  ensuite  le  reste  de  la  messe 
à  remercier  le  Seigneur  de  ses  bienfaits.  Avant 
<iue  la  messe  finisse,  prenez  quelque  résolution, 
*  promettez  à  Jésus-Christ  de  veiller  sur  vous  le  reste 
au  jour,  et  de  vous  corriger  de  certaines  habitudes. 
N'oubliez  pas,  en  recevant  la  bénédiction  du  prêtre, 
de  demander  en  même  temps  à  Jésus-Christ  sa 
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'Bénédiction,  avec  la  grâce  de  lai  être  fidèle  pendjemt 
la  journée. 

ô**'  Après  le  dernier  Evangile,  ne  sortez  pas 
"promptement  de  l'église;  prenez  quelques  moments 
pour  demander  pardon  au  Seigneur  de  vos  dis- 
tractions et  de  vos  irrévérences.  Remerciez-le 
des  faveurs  qu'il  vous  a  faites  ;  demandez-lui  dé 
nouveau  sa  protection  ;  implorez  celle  de  sa  sainte 
mère  et  celle  des  saints. 

O  que  de  grâces  ne  recevriez-vous  pas,  si  vous 
vous  appliquiez  à  entendre  la  sainte  messe  dans 
ces  dispositions  !  Malheur  à  ceux  qui  assistent 
sans  respect  à  un  si  saint  et  si  redoutable  mystère, 
et  qui  profanent  la  maison  de  Dieu  par  leurs  dis- 
sipations et  par  leurs  impiétés  ! 


EXEMPLE. 


L'Écriture  sainte  nous  apprend  qu'Héliodoroi, 
un  des  premiers  officiers  du  roi  d^Asie,  eniram 
fièrement  dans  le  temple  de  Jérusalem  avec  une 
troupe  de  soldats  pour  le  profaner,  tous  ses  soldats 
tombèrent  subitement  par  terre,  saisis  de  frayeur, 
et  Héliodore  fut  dans  le  même  temps  battu  dé 
verges  si  cruellement  par  deux  anges,  qu'ils 
l'auraient  fait  mourir  sous  les  coups,  si  le  grand- 

{)rêlre  Onias,  par  ses  prières,  n'eût  intercédé  pour 
ui.  Oh  !  si  Dieu,  par  sa  bonté,  ne  l'empêchait, 
combien  de  fois  les  anges,  qui  adorent  Jésus-Christ 
dans  ces  temples,  frapperaient-ils  de  mort  tant 
d'impies  qui  y  entrent  avec  dissipation,  qui  y  sont 
Sans  respect,  qui  y  scandalisent  les  fidèles  !  Dieu 
lui-même^  dit  saint  Paul,  perdra  un  jour  ces  mair 
heureux  qui  violent  le  temple  du  Seigneur. 
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AUTRK  EXEMPLE. 

'  Le  Sauveur  n'a  jamais  fait  éclater  son  asèle  aveo 
plus  de  force  que  contre  les  profanateurs  de  la 
maison  de  Dieu.  Saint  Ambroise,  évêque  et 
pasteur  de  la  ville  de  Milan,  fut  animé  de  ce  saint 
2èle,  lorsque,  voyant  une  dame  parée  avec  vanité, 
entrer  dans  l'église,  il  lui  dit  :  Où  aUez-vous  j 
Je  vais,  répondit-elle,  dans  le  temple  du  Seigneur. 
On  dirait  bien  plutôt^  répliqua  le  saint  pasteur,  que 
vous  allez  à  la  danse  ou  au  spectacle.  Allez,  femme 
pécheresse,  retirez-vous  ;  aUez  pleurer  vos  péchés 
en  secret,  et  ne  venez  pas  insuUer  publiquement  à 
Dieu  jusque  dans  sa  maison,  par  votre  faste  et  pair 
votre  vanité. 

On  ne  devrait  entrer  dans  l'église  qu'en  trem- 
blant, pour  pleurer  ses  fautes  et  y  adorer  Dieu. 
Le  Seigneur  avait  recommandé  aux  Juifs  de 
n'entrer  dans  son  temple  qu'avec  crainte  :  '  Trem^ 
liez  dans  mon  sanctuaire.  Et  aujourd'hui  on  voit 
des  jeunes  gens,  de  fiers  mondains,  des  filles 
volages,  entrer  dans  le  lieu  saint  avec  effronterie, 
y  rire  et  y  converser  avec  impudence  pendant  les 
divins  mystères.    O  mon  Dieu,  quelle  horreur  ! 


CHAPITRE  XXXIX. 


0e  la  dSvotioa  &  notre  Seigneur  Jésiu-Christ,  et  de  la  visite  au     ' 
très-imint  Sacrement. 

Le  premier  et  principal  objet  de  la  religion,  c'est 
Jésus-Christ^  parce  que  c'est  par  lui  que  nèus 
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devons  rendre  à  Dieu  nos  hommages,  et  panse 

3uMl  est  Dieu  lui-même.  La  dévotion  à  la  môre 
4»  Diéu,  aux  an^es,  aux  saints,  est  une  dévotion 
ffainte  et  très-utile  ;  mais  la  dévotion  à  Jésijiff 
Christ  est  nécessaire.  Car  Jésus^Christ  étant  Diei|| 
à  lui  seul  appartiennent  Tadoration,  Pamour,  Pho% 
neur  et  la  gloire  dans  les  siècles  des  siècles. 

Outre  la  communion  et  la  sainte  messe,  donl 
.9pus  avons  parlé  ci-devant,  n^oubliez  pas  un  autre 
devoir  que  la  religion  doit  vous  inspirer  envers 
Jésus-Christ,  qui  e|t  de  le  visiter  souvent  dans 
l'auguste  sacrement  de  Pautel,  On  va  en  voyage 
yisiter  les  reliques  et  les  tombeaux  des  saints,  e| 
1^9  lieux  où  la  mère  de  Pieu  est  spécialement 
honorée,  pour  obtenir  quelques  grâces  du  ciel  ; 
^çpmbien  plus  doit-on  avoir  d'empressement  pour 

Jller  visiter  Jésus-Christ,  le  saint  des  saints  çft 
^uteur  de  toutes  les  grâces  ! 
^y  Quelle  honte  pour  les  chrétiens  qu'un  devoir  4 
rf^int  et  si  légitime  soit  négligé  !  Les  palais  defi 
.princes  sont  remplis  de  courtisans,  et  les  églises, 
les  palais  de  Jésus-Christ,  sont  désertes  et  abajv 
données.  Les  rois  sont  environnés  d'officiers  et  de 
gardes  qui  leur  font  hommage,  et  on  laisse  seu} 
Jésus-Christ,  le  roi  des  rois.  On  voit,  dans  la 
maison  des  juges,  une  foule  d'humbles  suppliants 
/solliciter  des  affaires  temporelles,  et  presque  per- 
sonne ne  vient  auprès  de  Jésus-Christ,  le  juge 
souverain,  pour  le  supplier  et  solliciter  l'affaire  an 
salut. 

Que  retîre-t-on  de  ses  assiduités  auprès  des 
gr^ds  du  monde  et  des  seigneurs  de  la  terre  ?  On 
n'en  retire  souvent  que  des  rebuts  ;  mais  Jésuft* 
Christ  ne  rebute  personne  :  sa  maison  et  son  cçBur 
I^X  ouverts  à  tous  ;  il  reçoit  même  avçq  bonté  k)» 
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grands  p^henra  qui  viennent  s^bumilier  devant  lui. 
venez  à  moi,  dit-il,  vous  tous  qui  êtes  chargés  j  et  Je 
voua  soulagerai,  O  mon  fils  !  que  de  grâces,  que 
de  consolations  et  que  de  forces  ne  recevriez-votté 
pas,  si  vous  alliez  souvent  visiter  ce  divin  Sauvent 
dans  son  sacrement  d'amour  ?  Jamais  vous  ne 
sortiriez  de  sa  présence,  sans  recevoir  quelques 
faveurs  et  quelques  grâces  nouvelles. 

Allez  tous  les  iours  lui  rendre  vos  respects,  si 
vous  le  pouvez  ;  allez-y  du  moins  les  dimanches 
et  les  fêtes.  Pourriez-vous  passer  plus  utilement 
ces  saints  Jours,  que  d'en  passer  une  partie  au}( 
pieds  de  votre  Sauveur  ?  N'est-il  pas  juste  d'alleu 
au  moins  le  dimanche  pleurer  devant  lui  les  péchétt 
que  vous  avez  faits  pendant  la  semaine,  et  de  lui 
demander  la  grâce  de  passer  plus  saintement  la 
semaine  suivante  ?  Vous  allez  voir  vos  amis  poùif 
vous  renouveler  dans  leur  amitié  ;  serait-ce  trop 
d'aller  une  fois  chaque  semaine  renouveler  à  Jésus^ 
Christ  votre  amour  et  votre  attachement  pour  lui  ? 

Allez  surtout  lui  rendre  vos  hommages,  et  le 
visiter  les  jours  que  vous  savez  qu'il  est  grièvement 
offensé,  dans  le  temps  où  il  y  a  quelques  scandales, 
quelques  assemblées  de  débauches,  de  danses  et 
de  libertinage.  Serait-il  possible  que,  tandis  que 
les  mondains  se  livrent  au  crime  et  à  la  dissolution, 
Jésus-Christ  n'eut  point  de  zélés  serviteurs  ni  éé 
servantes  fidèles  qui  le  dédommageassent  des  ou* 
trages  qu'on  lui  fait  éprouver  ?  Lorsque  vous  savez 
qu'il  est  offensé,  représentez-vous  qu'il  vous  dit  ces 
paroles  qu'il  adressait  à  ses  plus  fidèles  disciples  î 
Et  quoi  !  voulez  vous  aussi  m' abandonner  comme  léS 
autres  9  Le  Saint-Esprit  fait  l'éloge  du  jeune 
Tobie,  qui  ne  se  trouvait  jamais  dans  les  amuse« 
ments  puérils  de  la  jeunesse,  et  qui  allait  au  tempis 
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adorer  son  Dieu  pendant  que  les  antres  allaient 
dans  les  assemblées  des  impies. 

IL  Le  démon  fera  tous  ses  efforts  pour  vous 
éloigner  d'une  si  sainte  pratique  ;  il  vous  inspirera 
qu'il  faut  agir  comme  les  autres  ;  que  vous  n'avez 
pas  de  loisir  ;  que  vous  perdez  le  temps  dans  ces 
visites  ;  que  vous  n'y  avez  que  des  distractions  et 
de  l'ennui.  Ah  !  mon  fils,  prenez  garde  d'écouter 
le  tentateur.  Loin  de  vous  laisser  séduire  par 
l'exemple  des  autres,  engagez-les,  si  vous  pouvez^ 
à  vous  suivre  :  pouvez-vous  les  conduire  dans  une 
compagnie  plus  honorable  et  plus  consolante  que 
dans  la  compagnie  de  Jésus-Christ  ?  Quant  aa 
loisir,  vous  en  avez  assez  pour  d'autres  choses  ; 
vous  ne  regrettez  pas  le  temps  que  vous  employez 
à  vous  divertir,  pourquoi  regretteriez- vous  celui 
que  vous  emploieriez  à  vous  sanctifier?  Vous 
ne  vous  ennuyez  pas  avec  vos  amis,  pourquoi  vous 
ennuieriez  vous  avec  votre  Dieu  ?  *'  0  doux 
*'  Sauveur  !  disait  amoureusement  à  Jésus-Christ 
"  sainte  Thérèse  en  versant  des  larmes,  on  trouve 
*'  du  plaisir  dans  les  fades  conversations  des  créa- 
"  tures,  et  l'on  est  assez  malheureux  pour  n'avoir 
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du  dégoût  et 


de  l'ennui  dans  votre  com- 


pagnie. 

Ne  vous  rebutez  pas,  quoique  vous  sentiez  des 
sécheresses  et  de  l'ennui  dans  les  visites  que  vous 
faites  à  notre  Seigneur.  Persévérez  avec  courage  : 
ces  visites  saintes  qui  vous  paraissent  si  insipides 
et  si  longues  deviendront,  dans  la  suite,  douces  et 
agréables.  S?  vous  les  continuez,  vous  éprouverez 
que  les  heures  passées  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
ne  vous  sembleront  que  des  moments,  et  qu'elles 
jseront  pour  vous  une  source  de  bénédictions  et  de 
grâces.     Si  vous  n'avez  pas  le  temps  de  faire  de 
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longues    visites    au     Saint-Sacrement,    faites-les 
courtes,  mais  aiiectueuses  et  ferventes. 

Allez  surtout  à  Jéâus-Christ  lorsque  vous  avez 
des  chagrins,  des  embarras,  des  inquiétudes,  des 
tentations  extraordinaires,  des  affaires  difficiles. 
Vous  trouverez  auprès  de  ce  Dieu  Sauveur,  des 
lumières,  de  la  force  et  de  la  consolation. 

Les  visites  que  vous  faites  à  Jésus-Christ  doivent 
être  réglées  par  la  prudence,  ou  par  l'obéissance. 
Ce  n'est  plus  une  dévotion  louable,  lorsqu'elle 
empêche  ce  que  vous  devez  à  votre  famille,  à  vos 
emplois,  ou  à  vos  maîtres.  Il  n'est  pas  temps 
d'être  à  l'église  quand  il  faut  être  au  travail,  ou  à 
son  ménage,  ou  à  l'étude.  Vo^re  dévotion  doit 
céder  ici  à  l'obéissance  et  aux  devoirs  de  justice 
et  de  charité. 

Lorsque,  par  l'éloignement  des  lieux,  ou  par  vos 
occupations,  vous  êtes  empêché  d'aller  rendre 
visite  à  notre  Seigneur,  vous  pouvez,  pendant  la 
journée,  réparer  ce  que  vous  perdez  à  ce  sujet. 
Remplacez  par  des  actes  d'à  loi ation  el  d'amour, 
pendant  vos  occupations,  (  e  que  vous  ne  pouvez 
pas  faire  à  l'église.  Nous  devrions  avoir  sans 
cesse  Jésus-Christ  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur,  puisqu'il  pense  lui-même  toujours  à  nous. 
Prenez  donc  la  sainte  coutume  de  penser  souvent 
à  lui.  Dites-lui  plusieurs  fois  le  jour  :  O  mon 
Sauveur  !  je  vous  adore  et  je  vous  aime  ;je  voua 
donne  mon  cœur. . .  O  Jésus  !  Fils  de  David,  ayez 
pitié  de  moi  ne  m^abandonnez  pas,  etc. 

Sainte  Gertrude  répandait  des  torrents  de  larmes, 

et  passait  quelquefois  les  nuits  au  pied  des  autels, 

en  disant  à  Jésus-Christ:  O  Sauveur  du  monde  1 

pourquoi  les  hommes  pensent-ils  si  peu  à  voua  f 

Vouapenaez  continuellement  à  nous,  6  Jésua  !  et  nom 
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vo.Uê  oublions  f  On  a  vu  des  païens,  lorsque  les 
missionnaires  les  instruisaient  des  bontés  et  des 
mystères  de  Jésus-Christ,  s'écrier  :  O  que  le  Dieu 
des  chrétiens  est  bon  !  et  comment  peut-on  s^em- 
vécker  de  Vaimer  9  Quel  sujet  de  confusion  pour 
les  chrétiens  qui,  loin  de  l'aimer,  à  peine  pensent 
à  lui! 


CHAPITRE  XL. 


Jpe  quoi  il  fkut  s'occuper  quand  on  vimte  le  Saint-Sacrement  de  I*autel 

I.  Je  ne  sais,  disent  plusieurs,  de  quoi  m'occu- 
per,  ni  ce  que  je  dois  dire  à  Dieu  dans  les  visites 
que  je  fais  à  Jésus-Christ.  £h  !  vous  avez  tant  de 
choses  à  lui  dire  !  N'avez-vous  point  de  vertus  à 
(lemander,  de  vices  à  corriger,  de  péchés  à  effacer  ? 
Vous  n'avez  ni  humilité,  ni  patience,  ni  charité. 
Vous  avez  des  passions,  des  mauvaises  habitudes, 
4es  attaches  aux  créatures.  Vous  avez  des  infir- 
mités, des  embarras,  des  persécutions,  des  inquié- 
tudes. Vous  avez  des  parents,  des  supérieurs^ 
peut-être  des  ennemis.  Voilà  la  matière  de  vos 
entretiens  avec  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire  que,  dans 
les  visites  que  vous  lui  rendez,  vous  devez  prier 
pour  vous,  prier  pour  les  autres,  et  lui  rendre  vos 

hommages. 

lo.  Pour  vous  ;  exposez-lui  les  misères  de  votre 
cour,  les  plaies  de  votre  àme  et  vos  péchés  ;  di^s- 
loi  avec  confiance  et  avec  simplicité  :  Ah  !  jS«f- 
iJNffiir»  <i  VOU0  wmkZf  vous  pouvez  mê  guârif> 


nent  de  I*autel 
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|tepTéa!jentez-lui  vos  habitudes  viçieusielii,  vos  tenta- 
tions et  vos  dangers,  votre  attache  aux  biens  et  aux 
plaisirs,  qui  damnent  tant  d*âmes.  O  Jésus  !  vom 
voyez  mafaiblessey  mes  attaches  et  la  corruption  de 
mon  cœur  ;  soutenez-moi  dans  votre  crainte  ;  san$ 
votre  secours  je  suis  perdu.  Faites-lui  le  sacrifice  dp 
vos  chagrins  et  de  vos  disgrâces,  de  vos  peines  et  de 
Tos  maladies.  Vous  êtes],  ô  mon  Sauveur  /  le  Dieu 
de  toute  consolation;  vous  voulez  que  je  souffre,  j^ 
me  soumets  à  vos  ordres  ;  ^ne  votre  adorable  volmté 
^oit  faite^  et  non  pas  la  mienne, 

Ne  manquez  pas,  jeunes  gens^  de  demander  sou- 
vent à  Jésus-Christ  les  vertus  convenables  à  votre 
âge  :  l'obéissance,  Phumllité,  la  chasteté,  la  grâce 
de  conserver  l'innocence  de  votre  cœur,  la  grâce 
de  ne  jamais  offenser  Dieu  mortellement,  et  surtout 
la  grâce  de  connaître  votre  vocation.  Ce  dernier 
avis  est  très-iniportant. 

2°'  Dans  les  visites  qu'on  fait  au  Saint-Sacre- 
mejit,  il  faut  aussi  prier  pour  les  autres.  Si  vous 
avez  une  famille,  recommendez-la  â  Jésus-Christ. 
Ne  permettez  pas,  â  Jésus  !  que  ces  enfants  que  voufl 
m^avez  donnés  soient  vos  ermemis.  Faites,  â  mon 
Dieu  !  qi4fi  jamais  il  ne  voua  offensent  ;  quHls  ne 
soient  pas  réprouvés  et  séparés  de  vous  dans  Péternité* 

Si  vous  avez  des  ennemis  qui  vous  aient  fait  tort, 
qui  vous  aient  maltraité,  ou  qui  aient  parlé  mal  dp 
vous,  regardez-les  dans  le  cœur  de  Jésus,  qui  les 
aime.  Priez  pour  eux,  pardonnez-leur  de  bon  cœur 
pour  son  amour,  et  suppliez  le  de  vous  pardonner  de 
même. 

Si  voU(^  avez  scandalisé  ceux  de  votre  famiUç, 
vos  voisins,  ou  quelques  autres  personnes,  conjure? 
Jésus-Christ  de  ne  pas  les  condamner  pour  vos 
g^és»  et  de  leur  pardonner  les  fautes  que  vçiis 
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leur  avez  fait  commettre,  ou  dont  vous  avez  été 
cause  par  votre  négligence,  par  vos  exemples,  ou 
par  vos  conseils. 

Danu  ces  heureux  moments  que  vous  passerez 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  adressez-lui  vos  prières 
pour  la  sainte  église,  pour  le  saint  père  le  pape, 
pour  les  prélats,  pour  tous  ceux  qui  travaillent  au 
salut  des  âmes,  pour  votre  pasteur,  pour  votre  père 
et  votre  mère.  Souvenez-vous  de  prier  pour  le- 
gouvernement,  pour  la  paix  générale,  pour  vos 
maîtres  et  pour  vos  domestiques.  Priez  surtout 
pour  la  conversion  de  tant  de  pécheurs  qui  vivent 
dans  l'aveuglement  et  d.ans  le  crime,  et  n'oubliez 
pas  les  défunts. 

II.  Afin  de  vous  faciliter  ce  pieux  exercice,  vous 
pouvez,  dans  les  visites  que  vous  ferez  au  Saint- 
Sacrement,  honorer  et  considérer  Jésus-Christ  dans 
les  mystères  de  sa  vie,  selon  les  différents  temps  et 
les  dijSerentes  solennités  de  l'année^ 

l°-  Considérez-le  dans  le  mystère  de  son  enfance. 
JPar  exemple,  pendant  VAvent,  adorez  Jésus  dans 
le  sein  de  Marie.  A  Noël  et  jusqu'au  Carême, 
adorez,  avec  les  bergers  et  les  rois,  le  saint  enfant 
Jésus,  comme  votre  Sauveur  et  votre  Dieu,  et  ofTjrez- 
lui  votre  cœur. 

2^'  Dans  les  mystères  de  sa  vie  souffrante.  En 
Carême,  adorez  Jésus-Christ  qui  jeûne  rigoureuse- 
ment dans  le  désert  pour  vos  péchés,  pour  vous 
apprendre  la  pénitence.  Offrez-lui  vos  mortifica- 
tions et  votre  jeûne.  Quinze  jours  avant  Pâques, 
occupez-vous  plus  particulièrement  des  mystères 
de  sa  passion  ;  pleurez  en  sa  présence  vos  péchés, 
qui  ont  été  la*  cause  de  ses  douleurs  et  de  sa  mort. 

3°*  Dans  les  mystères  de  sa  vie  glorieuse.  A 
PâqueSf  adorez  Jésus-Christ  ressuscité,  en  le  priant 


POUR  U»  JBUNBt  »2N8. 


sai 


de  vous  faire  sortir  du  tombeau  de  vos  péchés» 
comme  il  est  sorti  du  tombeau  de  la  mort,  et  de 
vous  faire  un  jour  ressusciter  glorieusement,  pour 
avoir  part  à  sa  gloire  dans  le  ciel.  A  VAscenaiony 
adorez-le  montant  au  ciel  ;  priez-le  de  vous  fai^*^  la 
grâce  d*y  monter  un  jour,  et  de  ne  pas  perdre  la 
place  qu'il  va  vous  y  préparer.  A  la  Pentecôtey 
suppliez-le  de  vous  envoyer  le  Saint-Esprit,  et  priez 
cet  esprit  sanctificateur  de  descendre  dans  votre 
âme,  et  de  vous  remplir  de  ces  dons. 

A  la  Fête-Dieu  et  pendant  POctave,  tâchez,  par 
vos  adorations,  par  vos  anéantissements,  et  par 
votre  amour  pour  Jésus-Christ,  de  réparer  les  ou- 
trages qu'on  lui  fait  dans  ce  sacrement  d'amour. 
N'oubliez  pas  surtout  une  pratique  très-sainte,  qui 
est  d'adorer  souvent  le  8acré  Cœur  de  Jésus-Christ. 
C'est  par  ce  cœur  adorable  que  vous  devez  rendre 
à  Dieu  vos  hommages.  Unissez-vous  souvent  pen- 
dant le  jour,  dans  vos  actions  et  dans  vos  peines,  à 
ce  cœur  divin,  qui  est  tout  embrasé  d'amour  pour 
vous,  tandis  que  vous  êtes  tout  de  glace  pour  lui. 

4°'  Le  reste  de  l'année,  considérez  Jésus-Christ 
dans  sa  vie  agissante,  adorez-le  tantôt  instruisant 
et  nourrissant  les  peuples,  tantôt  guérissant  les 
malades  et  ressuscitant  les  morts,  tantôt  rappelant 
les  brebis  égarées,  annonçant  la  pénitence,  le 
royaume  de  Dieu  et  le  jugement.  Dites-lui:  O 
Jésus  1  qui  n'avez  fait  que  du  bien  aux  hommes 
lorsque  vous  étiez  sur  la  terre,  répandez  sur  moi 
vos  grâces.  Je  suis  la  plus  égarée  de  vos  brebis  ; 
rappelez  ma  pauvre  âme,  guérissez-la,  sanctifiez- 
la.  Donnez-moi,  ô  mon  Dieu  !  l'esprit  de  péni^ 
tence,  le  désir  de  votre  gloire,  l£^  crainte  de  vos 
jugements  et  votre  amour. 

ô<»*  Aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge^  aux  fêtes  de» 
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anges  et  aux  fêtes  des  sainte,  adorez  Jésùs-Chrifll 
isomme  le  Fils  de  Marie^  comme  le  roi  des  angea^ 
éX  comme  le  saint  des  saints.  Réjoaissez-vous  des 
grâces  qu'il  a  faites  à  sa  sainte  mère,  des  grâces 
qu'il  a  faites  aux  anges  et  aux  saints.  Remercies 
Jésus'Christ  de  vous  avoir  donné  la  plus  puissant»^ 
la  plus  tendre  et  la  plus  sainte  de  toutes  les  mèreé^ 
dans  la  personne  de  cette  incomparable  Viergeir 
Remerciez-le  de  vous  avoir  donné  un  ange,  une  si 
noble  créature  pour  avoir  soin  de  vous.  Remer- 
ciez-le de  vous  avoir  donné,  dans  la  personne  des 
saints   et  dans  vos  patrons,  des  intercesseurs  qui 

i orient  pbur  vous.  Demandez-lui  la  grâce  d'imiter 
eurs  vertus,  et  d'être  un  jour  avec  eux  dans  la 
gloire. 

Vous  pouvez  vous  servir  utilement  de  ces  pieuses 
réflexions^  selon  les  différents  temps  de  l'année,  OU 
selon  les  besoins  de  votre  âme.  Si  une  pensée 
vous  louche,  occupez-vous-en  souvent,  et  ne  passez 
pas  légèrement  d'une  réflexion  à  une  autre. 

Au  reste,  quand  on  aime  Jésus-Christ,  on  trouve 
assez  de  sujets  pour  s'entretenir  avec  lui.  Si, 
néanmois  vous  vous  trouvez  dans  la  sécheresse,  si 
votre  esprit  ne  vous  fournit  rien  pour  dire  à  notre 
Seigneur,  ne  vous  rebutez  pas,  tenez-vous  en  sa 
présence  avec  humilité.  Quoique  vous  ne  lui 
disiez  rifU,  il  voit  le  fond  de  votre  cœur,  il  sait 
pourquoi  vous  êtes  là  ;  c'est  assez.  Les  amis,  quand 
ils  sont  ensemble,  ne  parlent  pas  toujours.  Si  vous 
De  pouvez  parler  à  Jésus-Christ,  écoutez  du  moins 
dans  le  fond  du  cœur  ce  qu'il  veut  vous  dire  ;  et^ 
lorsque,  dans  la  sécheresse  de  votre  esprit^  il  vous 
«emble  que  vous  ne  pouvez  rien  lui  dire,  contente»- 
vous  de  lui  faire  la  prière  du  pauvre  publicain  : 
Seignetar,  je  suis  wi  pauvre  pécheur^  ayez  pitié  dé 
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moi.  Um  €ouTte  ageotion,  w^  $ml  at^ti»»  sonu^pf 
lépété,  est  une  exeelleate  prière.  Les  rebuts.^tlMf 
ennuis  qu'on  éprouve  dans  la  visite  ^n  Saii^ 
Sacrement  et  dans  Poraison  sont  ordinairement  U4^ 
artifice  du  démon,  et  quelquelbis  une  punition  dÂ 
nos  infidélités  ;  mais,  quand  on  les  supporte  avoQ 
humilité,  loin  d'ôter  le  mérite  de  cette  sainte  action^ 
ils  servent  à  l'augmenter. 

Avant  que  de  finir  votre  visite,  demandez  h 
Jésus-Christ  sa  bénédiction,  en  disant  ces  paroles 
de  l'Ecriture  :  Je  ne  vous  quitterai  points  Seigneur^ 
que  vous  ne  m'ayez  donné  vote  t}énédiclion. 


CHAPITRE  XLI. 

Du  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  prêtres. 

-  I.  LoRsquB  les  Juifs  se  révoltèrent  contre  les 
ordres  du  prophète  Samuel,  ce  saint  homme, 
gémissant  amèrement  devant  Dieu  sur  leur  aveu- 
glement, le  Seigneur  lui  dit  :  Prophète^  ce  n^est  pas 
îti  quHla  ont  oulragé^x  mais  c*eat  moi-même  qu'Us 
ont  rejeté.  C'est  donc  outrager  Dieu  que  de 
■lanquer  de  respect  aux  prêtres  et  aux  pasteurs. 
€'e8t  à  eux  que  le  Seigneur  a  dit  :  Celui  qui  vous 
méprise  me  méprise. 

Et  pourquoi  ?  Farce  çue,  dit  saint  Jean-Chryso»* 
|5me;    les   prêtres   appartiennent  spécialement  à 
3ieu;its  sont  ^es  lisutemints  et  ses  ministres.    Jé- 
sus-Christ   est     le    pasteur    par    excellence,    Je 
'  dooleos,  l^évôque  et  le  sanctificateur  de  nos  âmes  ; 


Èèi 


■'«""     llWT»0O»IOIrt  vnJO'l 


Ûetli  le  soaverain  sacrificateur  et  le  prêtre  éterneL. 
iiCS  prêtres  participent  à  cette  dignité  et  an  sacern 
dooe  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  le  pouvoir  de  sanctifier 
les  âmes  par  lef  sacrements,  de  remettre  les  péchés, 
de  chasser  les  démons,  d'offrir  le  sacrifice,  et  de 
(aire  descendre  le  roi  du  ciel  sur  Pautel,  pouvoir 
^i  est  au-dessus  de  celui  des  anges  même.  Les 
prêtres  ont  encore  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  d'in^ 
Struire  et  d'enseigner  les  peuples  et  les  rois.  Nous 
sommes,  disait  saint  Paul,  les  ambassadeurs  dt 
Jésus-Christ  ;  et  c^est  Dieu  qui  exhorte  et  qui  parle 
par  notre  bouche* 

Voilà  leur  pouvoir  en  ce  monde  ;  mais  un  jour 
leur  pouvoir  sera  encore  plus  glorieux.  L'Evangile 
nous  dit  que  les  ministres  du  Seigneur  (ceux  qui 
auront  le  bonheur  d'être  du  nombre  des  élus)  seront 
un  jour  assis  sur  des  trônes  pour  juger  les  nations. 
Bien  plus,  ne  savez-vous  paSy  disait  saint  Paul,  que 
nous  jugerons  les  anges  mémey  et  à  plus  forte  raison 
le  monde  9 

Comprenez  donc  quel  outrage  vous  faites  à  Dieu 
lorsque  vous  méprisez  ceux  qu'il  a  lui-même 
honorés  de  tant  de  privilèges.  Vous  vous  croiriez 
ofiensé  si  on  méprisait  un  de  vos  domestiques,  ou 
si  on  touchait  à  votre  chien,  parce  qu'il  vous  appar- 
tient ;  et  cependant  vous  ne  craignez  point  de 
toucher  à  la  réputation,  aux  droits  légitimes,  à  la 
personne  d'un  prêtre  qui  appartient  à  Dieu,  qui  eit 
«on  officier  et  son  ministre.  Si  Dieu  nous  com* 
mande  d'avoir  tant  de  respect  pour  les  puissances 
de  la  terre,  il  nous  ordonne  d'en  avoir  encore  plus 
pour  les  prêtres.  Humiliez  votre  tête  devarà  Us 
^anéi  du  monde,  dit  l'Ëcriture  ;,  mai»  ^«fii^tdr 
votre  âme  devant  un  prêtre^  Eccl.  4.  ^ 

Cependant  quel  respect  a-t-on  aujourd'hui  pmtr 
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eux  ?  Ils  sont  méprisés  6t  haïs  ;  et  souvent  c'est 
parce  qu'ils  font  leur  devoir.  Dans  les  compa- 
gnies, dans  les  familles,  dans  les  libelles,  on  en 
parle,  on  en  murmure,  on  relève  comme  des  crimes 
leurs  moindres  imperfections,  on  empoisonne  même 
quelquefois  jusqu'à  leurs  intentions  les  plus  droites. 
•*  O  chrétiens  ingrats  !  s'^écrie  saint  Jean-ChrysoS' 
'*  tome,  est-ce  là  la  reconnaissance  des  services 
"  qu'il  vous  rendent  ?  N'est-ce  pas  par  les  mains  des 
•*  prêtres  que  vous  êtes  faits  chrétiens  ?  n'est-ce  pas 
^*  par  leur  ministère  que  vous  recevez  la  rémission 
<<  de  vos  péchés,  la  réconciliation  avec  Dieu  ?  Ne 
sont-ce  donc  pas  les  prêtres  qui  offrent  pour  vous 
le  sacrifice,  qui  vous  donnent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  vous  instruisent,  qui  rompent 
A  vos  enfants  le  pain  de  la  divine  parole,  qui 
vous  annoncent  le  royaume  de  Dieu,  qui  prient 
pour  vous  et  qui  vous  ouvrent  le  ciel  ? 
11.  S'il  arrivait  qu'un  prêtre  et  autres  personnes 
consacrées  à  Dieu  ne  vécussent  pas  saintement,  et 
menassent  une  vie  mondaine,  malheur  à  eux  !  ils 
seront  sévèrement  jugés,  et  sévèrement  punis  de 
Dieu  :  mais,  nonobstant  cela,  il  ne  vous  est  pas 
permis  de  les  mépriser  ;  vous  devez  au  contraire 
cacher  leurs  défauts  et  n'en  point  parler.  Jésus- 
Christ  ne  nous  en  a-t-îl  pas  donné  l'exemple  ?  Il  a 
souvent  prêché  contre  les  vices  des  pharisiens  ; 
mais  jamais  il  n'a  dit  un  mot  des  péchés  des 
prêtres  en  particulier,  ni  des  pontifes.  Loin  de  là, 
il  les  a  publiquement  honorés,  et  il  a  commandé 
qu'on  les  écoutât  et  qu'on  les  crût.  o 

Quoique  les  prêtres  soient  hommes  comme  les 
autres,  ils  sont  cependant  élevés  au-dessus  des 
autres  par  leur  dignité  et  par  le  caractère  qui  les 
eonsacre  à  Dieu.    La  vie  d'un  prêtre  et  des  pér- 
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aonnes  consacrées  à  Dieu  doit  être  toute  sainte  : 
mais,  quand  même  un  prêtre  ne  serait  pas  saint,  il 
ne  laisse  pas  d'être  toujours  un  ministre  du  Sei- 
gneur ;  et,  si  vous  touchez  à  son  honneur,  à  ses 
droits  légitimes,  à  son  ministère,  ou  à  sa  personne, 
Dieu  en  est  sensiblement  offensé.  Quiconque  touche 
âmes  prêtres  j  dit  le  Seigneur,  me  touche  à  lapru* 
nelle  de  VcbH.  C'est  pour  cela  que  Dieu  si  souvent 
punit  exemplairement  le  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

If  [.  Le  mépris  des  prêtres  conduit  au  plus  grand 
liburtinage,  au  mépris  de  la  parole  de  Dieu,  de  l'E- 
glise et  pe  la  religion,  à  l'hérésie  et  à  l'athéisme, 
fi  n'y  a  ordinairement  que  des  orgueilleux  et  des 
gens  vicieux  qui  méprisent  les  ministres  de  Dieu. 
Quand  Luther  et  Calvin  formèrent  le  dessein 
d'établir  leurs  hérésies,  et  de  se  séparer  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  ils  commencèrent  à  décrier  les 
religieux,  les  prêtres,  les  prélats  et  le  pape. 

La  plus  horrible  punition  que  Dieu  exerce  sur 
ceux  qui  se  moquent  de  ses  ministres,  c'est  de  les 
abandonner  à  leur  aveuglement  et  à  leur  sens 
réprouvé,  et  de  permettre,  par  un  redoutable  effet 
d;^  sa  justice,  qu'ils  meurent  sans  sacrements  ^t 
sans  secours.  Il  est  juste  qu'ils  soient  délaissés  à 
ia  mort  de  ceux  qu'ils  ont  méprisés  pendant  la  vie^ 

Ayez  donc  toujours  un  grand  respect  pour  les 
personnes  consacrées  à  Dieu,  et  surtout  pour  vos 
pasteurs.  Vous  en  avez  besoin  pour  votre  âme 
pendant  votre  vie,  et  vous  en  aurez  encore 
plus  besoin  à  vctre  mort.  Evitez  ce  qu'ils  vous 
défendent  ;  faites  ce  qu'ils  vous  conseillent  :  croyez 
ce  qu'ils  vous  enseignent.  Si,  par  un  grand  mal* 
heur,  un  pasteur  était  suspect  dans  sa  doctrine,  s'U 
n'était  plus  uiu  au  chef  de  l'Eglise,,  aloi»  U  Q^ 
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mériterait  plus   votre  confiance  ;  mais  ne  vous 
livrez  pas  à  des  soupçons  téméraires. 


EXEMPLE. 

Instruisez-vous,  par  les  exemples  suivants,  da 
respect  qui  est  dû  aux  prêtres  et  aux  personnes 
consacrées.  Les  païens  avaient  tant  de  respect  pour 
les  prêtres  de  leurs  idoles,  que  les  peuples  de 
Lacédémone,  les  Abyssiniens  et  les  Egyptiens  ne 
voulaient  aucun  roi  qui  ne  fût  prêtre.  Plusieurs 
autres  rois,  et  même  quelques  empereurs  romains, 
se  sont  fait  un  honneur  de  joindre  la  dignité  sacer- 
dotale à  celle  de  la  royauté  et  de  Pempire.  Tous 
les  sénateurs  de  la  fameuse  ville  d'Athènes  étaient 
honorés  du  titre  de  prêtres.  Enfin  tous  les  peuples 
avaient  tant  de  vénération  pour  les  prêtres,  qu'un 
auteur  païen  a  dit  que,  quoique  la  nardiesse  des 
libertins  allât  jusqu'aux  plus  grands  crimes,  elle 
n'osait  cependant  jamais  aller  jusqu'à  perdre  le 
respect  pour  un  prêtre. 

Ô  mon  Dieu  !  que  ces  exemples  feront  un  jour 
de  honte  aux  chrétiens  !  Si  les  idolâtres  ont  por^ 
tant  d'honneur  aux  prêtres  de  leurs  faux  dieux,  et 
à  des  prêtres  qui  étaient  les  ministres  du  démon, 
combien  les  chrétiens  devraient-il  honorer  lés 
ministres  de  Jésus-Christ  et  les  prêtres  du  vrai 
Dieu  !  Manquer  à  ce  devoir ^  dit  saint  Jeail- 
Cbrysostôme,  c^est  être  pire  que  les  idolâtres. 

AUTRE  EXEMPLE. 

Voici  d'autres  exemples  tirés  des  livres  saints. 
Marie,  sœur  de  Moïse,  ayant  murmuré  contre  son 
frère,  en  disant  :     Qu'avons-nous  besoin  que  Moïse 
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.nous prêché  9  N*en  savons-noua pas  autant  que  lui 7 
Ne  dirait-on  pas  qu'il  n'y  ait  que  lui  qiii  sache  le» 
vérités  et  tes  secrets  de  Dieu  f  Moïse  souffrit  avec 
patience  cette  insulte  ;  mais  Dieu  le  vengea  d'une 
manière  exemplaire.  Marie,  en  punition  de  sa 
témérité,  fut  subitement  frappée  d'une  lèpre,  dont 
elle  serait  morte  si  Moïse,  n^eût  prié  pour  elle. 
Dieu,  en  considération  de  Moïse  son  fidèle  ministre, 
,1a  guérit  et  lui  pardonna,  mais  à  condition  qu'elle 
serait  séparée  du  peuple,  et  comme  excomuniée 
pendant  sept  jours,  pour  pleurer,  et  faire  pénitence 
de  sa  faute.  Apprenez,  de  cet  exemple  mémorable, 
ce  quC)  méritent  ceux  qui  se  moquent  si  souvent 
des  prêtres  du  Seigneur  et  des  ministres  de  sa 
parole.  ' 


AUTRE  EXEMPLE. 


Le  roi  Osias  fut  si  puissant,  qu'il  avait  une 
armée  de  plus  de  trois  cent  soixant-onze   mille 
hommes.     Il  ne  fut  pas  content  de  sa  prospérité, 
,41  voulut  encore  s'élever  jusqu'aux  fonctions   des 
'prêtres,  et  offrir  l'encens  sur  l'autel.     Le  grand- 
,prétre  Azarias  l'en  reprit,  et  lui  dit  :    Prince^  il  ne 
*Vou8  est  pas  permis  d"* entreprendre  ainsi  sur  f* office 
et  sur  le  droit  des  prêtres,  qui  sont  consacrés  à  ce 
^ministère.    Le  roi  voulut  lui  résister,  et  le  menaça  : 
mais  dans  le  moment  Dieu  le  punit,  et  le  couvrit 
'd'uiie  lèpre  honteuse,  qui   dura  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.     Si  Dieu  traite  ainsi  un  puissant  roi  qui 
résiste  aux  prêtres,  comment  traitera-t>il  les  par- 
ticuliers qui  les  méprisent  ? 
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Nons  lisonsdans  Phistoire  des  Juifs  qu'Alexandre- 
ie-Grand,  un  des  plus  fiers  et  des  plus  puissants 
roio  qui  aient  jamais  été,  allant  contre  Jérusalem 
avec  son  armée  détruire  cette  ville,  le  grand  prêtre 
Jaddus  alla  au-devant  de  lui,  revêtu  de  tous  les 
ornements  de  sa  dignité.  Aussitôt  qu'Alexandre 
le  vit,  et  qu'il  sut  quMl  était  le  prêtre  du  vrai  Dieu, 
il  fut  pénétré  d'un  si  grand  respect,  qu'il  mit  pied 
à  terre,  se  prosterna  devant  le  prêtre  Jaddus,  comme 
s'il  l'eût  adoré,  et  lui  accorda  tout  ce  qu'il  lui 
demandait  On  fut  étonné  de  voir  qu'Alexandre, 
qui  lui-même  se  faisait  adorer  comme  un  Dieu, 
s'abaissât  si  profondément  devant  un  homme. 
Parménion,  son  favori,  lui  en  ayant  demandé  la 
cause  :  Ah  !  s'écria  Alexandre,  ce  n*est  pas  Jadr 
dus  que  fat  adoré,  mais  c^est  le  vrai  DieUy  dont  il 
est  le  prêtre  ;  je  reconnais  et  adore  le  Dieu  étemel 
dans  la  personne  de  son  ministre^  et  je  lui  rends  cet 
honneur  comme  à  Dieu  même.  Que  diront  à  cet 
exemple  certains  grands  du  monde  qui  ont  si  peu 
de  respect  pour  P£glise,  pour  les  prêtres  et  pour 
les  ministres  du  Très-Haut  ? 

AUTRE  EXEMPLE. 


Je  rapporterai  encore  d'autres  exemples  tirés  de 
l'histoire  ecclésiastique.  L'empereur  Constantin 
disait  souvent  que,  s'il  voyait  un  prêtre,  ou  une 
autre  personne  sacrée,  tomber  dans  une  faute,  loin 
de  le  découvrir  et  d'en  parler,  il  irait  lui-même  le 
couvrir  de  son  manteau  impérial  pour  le  cacher. 
Il  avait  grande  raison  de  parler  ainsi,  parce  que 
les  libertins  se  servent  des  fautes  des  prêtres  pour 
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s'autoriser  dans  je  yioe,  çt  en  publient  ordinaire- 
ment  plus  qu'il  n'y- en  a  ;  et  les  hérétiques  s'en 
servent  potiir  décrier  la  religion  et  l'Eglise  de  Jésos- 
Christ,  qui  en  est  innocente.  C'est  en  décriant  le« 
personnes  sacrées  et  les  pasteurs  que  l'hérésie  a 
tant  fait  de  progrès. 

Saint  Antoine  était  dans  une  si  hante  réputation 
de  sainteté,  que  les  empereurs  et  les  princes  Ivd, 
Ôerivaient  pour  lui  demander  ses  prières  et  seei 
fHtnseils^  Quoiqu'il  fut  ainsi  hororé  des  grands,  \\ 
honorait  lui-même  le  sacerdoce  avec  un  si  profond^ 
rf)spect|  que  lorsqu'il  rencontrait  un  prêtre,  il  89 
prosternait  à  genoux,  et  ne  se  relevait  point  qu'il 
n'eût  r^çu  sa  bénédiction. 

SainI  François  d'Assise,  cet  homme  si  divin, 
avait  tant  de  vénération  pour  la  prêtrise,  que  jamai» 
il  n'osa  se  faire  consacrer  prêtre.  Il  avait  coutume 
de  dite  que,  s'il  rencontrait  un  prêtre  avec  un  ange, 
li  salnerait  le  pi^lje  avant  que  de  saluer  l'ange, 
parce  que  le  pouvoir  d'un  prêtre  est  au-dessus  d^ 
pouvoir  des  anges,  et  que,  quoiqu'un  prêtre  ne  soit 
pas  saint,  il  n'en  est  pas  moins  le  ministre  dn 
Rigueur. 

li  empereur  Théodose  avait  rendu  de  grand» 
services  à  la  religion  ;  mais,  ayant  eu  le  malheur 
de  commettre  un  crime  qui  scandalisait  ses  peuples, 
saint  Ambroise,  son  pasteur  et  son  évêque,  l'en 
i^it  pnl^iquement^  et  lui  refusa  l'entrée  de 
li'église.  L'empereur,  pour  son  excuse,  allégua 
qne  David  avait  commis  un  semblable  crime,  et 
qn'il  e^  avait  obtenu  le  pardon.  Il  est  vrai,  lui 
4i^Jksf^iQ^  pa^te^r  ;  mat9,  puisque  vous  Va/uet  imUà 
i^mW'fimUi!^  imiUr-k  aussi  dans  sa  pénUemoCf 
^héodoseï  tout  grand  prince  qu'il  était,  se  souinit  4 

Q»m  w^yhm  cweçtipA  de  son  pasteur* 
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Aprè#  un  tel  exemple,  ne  doit-on  pas  s'étonner 
(jlé  voir  des  chrétiens  et  de  simples  particuliers  qui 
se  choquent,  lorsqu'un  pasteur  a  la  charité  de  les 
avertir  de  leur  défauts  ou  des  désordres  de  leurs 
familles,  et  qui  osent  leur  résister  en  face  ?  G£grdez« 
vous  bien,  mon  fils,  de  tomber  dans  ce  dérèglement  j 
écoutez  la  voix  d'un  pasteur  comme  la  voix  de 
pieu  même.  S'il  vous  reprend,  il  fait  son  devoir  ( 
ne  regardez  ni  ses  dé&uts,  ni  sa  naissance,  ni  sa 
personne  ;  mais  regardez  son  caractère,  sa  dignitéu 
é^,Î7ài^torité  qu9  Dieu  lui  donne. 


■i  mv  in 


AUTRE  EXEMPLE. 


ifînyîron  l*an  1690,  dans  une  paroisse  du  diocèse 
^  Besançon,  à  quelques  lieues  de  cette  ville,  i| 
igrriy^  un  événement  surprenant,  qui  fut  regardé 
çpmpoe  uîi  coup  du  ciel,  pour  inspirer  le  respect 
dq.  aiix  pasteurs.  Deux  libertins  scandalisaient  la 
p^olsse  par  leui^  désordres  ;  le  pasteur  en  avertît 
Jeurs  pères,  qui  reçurent  mal  l'avis  de  leur  curé  ; 
même  l'un  d'eux  eut  l'insolence  de  lui  répondre  ^ 
t^on^iei^r  lé  pasteur^  mêlez-vous  de  dire  votre 
^jréyifûre,  et  ne  vous  mêlez  pas  de  ce  qui  se  passe 
çh$|z  moi  :  il  faut  bien  que  la  jeunesse  se  passe. 
ip  vous  parle  en  pasteur,  répondit  le  curé,  et  vous 
li^  pariez  pas  en  chrétien  :  prenez  garde  que  Dieu 
^p  ypu^.  punisse  pour  te  libertinage  de  votre  fils,^ 
^1^  ypus  autorisez. 

Cet  hpnime,  loin  de  profiter  de  l'avis  de  son 
n^tçur^  publia  4ans  sa  paroisse  qu'il  avait  si  bien 
4ît  le  faiVà  son  curé,  quMl  ne  s'aviserait  plus  de 
\j^[  f^\xp  des  réprimandes.  C'étai'  un  samedi,  et?, 
f^nii^ç  îa  chose  devenait  publique,  le  curé  cmi 
qg!^.  é^taU  4^  1^  f  ^4pp^>^6  4oiinerle  lendieçoalÉ 
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dans  son  prône  quelques  avis  à  ce  sujet  Le  cnié 
le  fit  avec  beaucoup  de  modération,  de  ménagement 
et  de  charité,  et  ajouta  que,  quand  on  méprisait  les 
avis  d'un  pasteur.  Dieu  en  était  très-offensé,  et 
punissait  souvent  de  tels  mépris. 

Après  la  grand'messe,  celui  qui,  la  veille,  avait 
Bi  mal  reçu  les  avis  de  son  pasteur,  recommença 
«es  invectives,  disant  que  les  prêtres  n'avaient  que 
des  reproches  à  faire,  mais  qu'il  s'en  moquait.  Les 
deux  libertins  passèrent  Icv  reste  du  jour  au  cabaret^ 
et,  pour  braver  le  curé,  firent  plus  de  scandale  que 
les  autres  fois  ;  mais  Dieu  mit  fin  à  leur  vie  scan- 
daleuse par  un  châtiment  exemplaire. 

Le  lendemain,  le  ciel  menaçant  d'un  orage,  ces 
deux  libertins,  avec  deux  autres  garçons  qui  étaient 
très-sages,  coururent  à  la  tour  de  l'église  pour 
sbnner  les  cloches  ;  il  fit  dans  le  moment  un  si 
grand  coup  de  tonnerre,  que  ces  quatre  jeunes 
hommes,  saisis  de  frayeur,  descendirent  prompte* 
ment  pour  se  sauver.  Dans  le  temps  qu'ils 
descendaient,  un  second  coup  de  tonnerre  tua  les 
deux  libertins  d'une  manière  si  surprenante,  qu'on 
ne  douta  point  que  ce  ne  fût  un  châtiment  de  Dieu. 

Le  tonnerre,  après  avoir  fait  plusieurs  circuits 
dans  la  tour,  suivit  les  quatre  jeunes  hommes  qui 
se  suivaient  de  près,  et  qui  descendaient  avec  pré- 
cipitation l'escalier:  le  tonnerre  épargna  le  premier, 
qui  était  sage,  et  écrasa  le  secoua,  qui  était  un  des 
Ubertins  ;  il  ne  fit  aucun  mal  au  troisième,  et  vint 
eïicore  frapper  le  quatrième,  qui  était  l'autre  libertin, 
et  le  tua.  Ensuite  le  tonnerre  entra  dans  l'églisci 
où  était  la  mère  d'un  de  ces  libertins  :  il  enleva 
cette  femme,  la  jeta  contre  les  murs  de  l'église,  et 
ne  fit  aucun  mal  à  plusieurs  autres  personnes  cpà 
(talent  présentes.  A  la  vue  d'un  accident  si  eXtiir 
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ordinaire,  on  reconnut  la  justice  de  Dieu,  et  1^ 
pères  de  ces  libertins  vinrent,  fondant  en  lanncé^ 
demander  pardon  à  leur  pasteur. 

Souvenez- vous  que  Dieu  ne  laisse  pas  impuni  Ib 
mépris  qu'on  fait  de  sa  païoJe  et  de  ses  ministres^ 
et  qu'à  votre  mort,  un  des  ])lus  grands  regrets  que 
vous  aurez  sera  d'avoir  méprisé  les  avis  et  les  sàgjOÉ 
conseils  de  vos  nasteurs. 


(  VPITRE  XLII. 


Des  jeux  et  des  divertissements. 

La  récréation  est  nécessaire  à  ceux  qui  s'apptfh 
quent  à  un  travail  assidu,  ou  à  une  étude  sérieuse. 
La  récréation,  prise  dans  un  jeu  honnête,  dans  un 
divertissement  modéré,  est  convenable  aux  jeunes 
gens,  et  proportionnée  à  leur  âge.  Le  jeu  et  le 
divertissement  ne  sont  donc  pas  contraires  à  la 
vertu,  mais,  pour  être  innocents,  ils  doivent  avoir 
les  conditions  suivantes,  qui  regardent  le  temps,  la 
manière,  la  substance  et  la  fin  du  jeu. 

I.  Quant  au  temps,  on  doit  y  garder  la  modé- 
ration. Si  on  emploie  trop  de  temps  à  se  divertir, 
ce  n'est  plus  une  récréation,  c'est  une  occupation. 
Or,  il  est  indigne  de  l'honnête  homme  et  du  chrétien 
de  se  faire  une  occupation  du  divertissement  et  du 
jeu  :  ce  ne  serait  plus  relâcher  son  esprit,  mais  se 
dissiper  ;  et,  loin  qu'une  telle  récréation  rende  plus 

{»ropre  au  travail,  elle  aflaiblit  les  forces,  et  nuit  à 
a  santé.    N'employez  jamais  à  vous  divertir  ie 
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teinpB  que  vons  devez  domieir  à  l'étude,  ati  »»,<»») 
tttUt  affaires  de  votre  état,  ni  le  temps  que  votliB 
devez  au  soin  de  votre  famille,  aux  offices  de  là 
paroisse  et  au  service  de  Dieu  :  ce  ne  serait  plus 
Ùn  divertissement,  mais  un  désordre.  N'est-ce  pas 
éb  effet  un  grand  désordre  et  un  scandale  de  vofir 
des  jeunes  gens  se  divertir,  jouer,  folâtrer,  pendaidt 
que  les  autres  sont  assemblés  dans  l'église  pour 
adorer  Dieu  et  écouter  sa  parole  dans  les  confé- 
rences de  piété,  dans  les  congrégations  et  dans  les 
offices  publics  ?  de  les  voir,  avec  un  esprit  dissipé, 
entrer  dans  le  lieu  saint,  au  milieu  d'un  office 
commencé,  venir  interrompre  et  troubler  la  piété 
des  fidèles?  Quelle  attention  et  quelle  dévotion 
péuvent-ils  avoir  dans  ces  assemblées  saintes,  en 
sortant  étourdiment  du  jeu,  l'esprit  rempli  de  dés, 
de  boules  et  de  cartes? 

il.  Quant  à  la  manière  de  jouer  et  de  se  divertir, 
il  faut  éviter  deux  choses,  l'attache  et  le  péché.  • 
i^'  11  faut  se  divertir  et  jouer  sans  attache.  Les 
jeunes  gens  se  passionnent  aisément  pour  le  jeu, 
et  cette  passion  est  d'autant  plus  à  craindre,  que 
l'affection  trop  grande  au  jeu  les  fait  tomber  dalla 
Péxcès,  leur  fait  perdre  le  temps,  les  occupe,  et  les 
ifait  penser  continuellement  au  moyen  de  se  divertir. 
Cette  attache  les  rend  incapables  d'une  occupation 
utile  et  sérieuse.  Les  applique-t-on  «au  travail  ou 
à  l'étude,  ils  ont  l'esprit  au  divertissement  et  au 
jeu. 

2°'  jouez  donc  sans  attache,  mais  aussi  saâîè 

J)éché.  Ne  vous  livrez  jamais,  en  jouant,  ni  auî 
ùrements,  ni  aux  contestations,  ni  aux  emport«i" 
tnents  de  colère  ;  c'est  la  msurque  d'un  esprit  mal 
élevé.  Evitez  la  fourberie  et  le  mensonge,  et  ià 
trompez  personne  au  jeu.    Bannissez  de  vos  réûré- 
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alj)c#s  et  de  vos  divertissements  Içs  paroles  libres  eV 
à  double  sens,  les  fiirs  passionnés  et  les  chanson^ 
(d>9çènes,  dont  tout  chrétien  a  horreur  quand  il  a  1^! 
cn^nte  de  Dieu. 

m.  Pour  ce  qui  regarde  la  substance  des  diver- 
tjùssements  et  des  jeux,  il  faut  faire  attention  à  deu^.- 
C|b(^es.  lo.  Ne  jouez  jamais  qu'à  des  jeux  permît; 
ït;  innocents  et  non  point  à  des  jeux  défendus,  à, 
^^  jeux  de  hasard.  Regardez  comme  des  diver- 
t^sements  pernicieux  et  défendus,  certains  jeux 
4^  mains  avec  des  personnes  de  sexe  différent,, 
Le^  bouffonneries  et  les  badin  âges  indécents  qui  s^' 
glissent  dans  ces  sortes  de  jeux  avec  le  sexe  ne 
SQnt  ni  chastes,  ni  innocents,  et  sont  souvent  très- 
({ll9^inels.  Une  fille  qui  a  de  la  modestie  et  de  la 
crainte  de  Dieu  doit  s'abslenir  de  jouer  avec  dea 
garçons,  même  à  des  jeux  innocents.  Il  est  inou| 
que  de  saintes  femmes  et  des  filles  chastes  sf|. 
^ent  fait  une  habitude  de  jouer  avec  les  hommes. 

?<»♦  Il  est  plus  louable  de  jouer  et  (Je  se  divertij; 
()^s  sa  famille  que  dans  des  assemblées,  parc^ 
«|6  les  assemblées  de  jeux  sont  ordinairement 
dangereuses.  Une  personne  qui  a  de  l'honneur  ne, 
9§  trouve  point  à  jouer  dans  une  assemblée  oly 
l'on  admet  toute  sorte  de  joueurs.  Les  assemblées| 
nocturnes  où  l'on  joue  en  masque  sont  des  abomi- 
Otltions  que  les  lois  condamnent,  que  la  religîo^: 
réprouve,  et  qui  devraient  couvrir  de  confusioi^ 
peux  qui  s'y  trouvent,  s'il  leur  reslait  encore 
Quelque  sentiment  du  christianisme.  Un  chrétien 
^oit  se  divertir  en  chrétien  et  non  en  païen. 

IV.  Quant  au  motif  et  à  la  fin  du  jeu,  on  ne  doi^ 
jouer  que  pour  une  fin  louable,  pour  relâche]ç 
l'esprit  et  soutenir  sa  santé,  afin  d'être  plus  €f\ 
étf».t  de  travailler,  de  remplir  les  devoirs  de  sa  coi%^ 
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ditîon,  6t  de  servir  Dieu  :  tonte  autre  fin  est  bUk» 
mable.  Jouer  précisément  et  uniquement  pour  le 
plaisir  de  se  divertir,  c'est  sensualité  ;  jouer  par 
intérêt  et  pour  gagner,  c'est  avarice  et  cupidité  ; 
jouer  pour  se  faire  estimer,  pour  passer  pour  ha^bile 
joueur,  c'est  une  sotte  vanité  ;  jouer  pour  faire  !a 
débauche,  c'est  intempérance  et  scandale  ;  jonëi 
parce  qu'on  n'a  rien  a  faire,  et  seulement  pou^ 

Easser  le  temps,  c'est  oisiveté  et  fainéantise.  Qu'un 
ommé  est  à  plaindre  quand  il  n'a  point  d'autié 
occupation  que  le  divertissement  et  le  jeu  !  A>t-il 
donc  oublié  que  Dieu  ne  nous  a  pas  mis  au  monde,- 
et  qu'bn  n'est  pas  chrétien  pour  se  divertir,  mais 
pour  travailler,  pour  faire  pénitence  et  gagner  lé 
ciel  ?  Passer  H  vie  à  se  récréer,  à  joqer  et  à  rîïéy 
c'est  une  vie  inutile,  une  vie  réprouvée  de  Dieu. 
Malheur  à  voua,  dit  Jésus-Christ,  qui  riez^  quiavet 
vos  plaisirs  et  vos  consolations  sur  la  terre  ! 

C'est  sur  ces  quatre  avis  que  vous  devez  régler 
vos  divertissements  et  vos  jeux.  Ajoutons-en  un 
autre,  qui  est  de  ne  point  jouer  avec  des  libertins, 
des  querelleurs  et  des  impies,  ni  dans  des  lieux 
suspects,  ni  malgré  vos  parents,  vos  maîtres  ou  vos 
pasteurs.  Si  vous  jouez  de  l'argent,  que  ce  soit  en 
petite  quantité,  et  seulement  pour  égayer  le  jeu,  et 
jamais  au  préjudice  de  ce  que  vous  devez  aux 
pauvres  et  à  votre  famille.  Et  quand  même  vous 
ne  feriez  tort  à  personne,  et  que  vous  seriez  riche, 
TOUS  ne  devez  point  exposer  au  jeu  des  sommes 
considérables. 

O  que  tous  ces  avis  sont  importants,  et  combien 
de  gens  sont  tombés  dans  les  plus  grands  malheurs 
pour  les  avoir  négligés  !  Prenez  donc  garde,  jeunes 
gens,  de  ne  jamais  vous  livrer  au  jeu  avec  attache  : 
eette  passion  vous  ferait  perdre  tout  sentiment  de 
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Dieu,  et  vous  entraînerait  dans  de  grands  désordres. 
Les  querelles,  les  chagrins,  les  imprécations,  lev 
blasphèmes,  les  larcins,  les  profanations  des  saints 
jours  et  les  duels  même  sont  les  funestes  fruits  des 
jeux  immodérés. 

Cette  attache  effrénée  va  jusqu'à  l'aveuglement  le 
plus  profond.  Un  homme,  par  ses  divertissements 
ft  ses  jeux,  désolera  sa  famille,  ruinera  sa  femme 
et  ses  enfants;  et,  loin  d'en  être  touché,  il  s'en  fait 
un  plaisir.  0  Dieu  !  se  faire  un  divertissement  et 
«n  plaisir  de  perdre  son  âme,  son  honneur,  son 
temps  et  ses  biens,  est-ce  passion  et  aveuglement  ? 
Non,  c'est  quelque  chose  de  pire  ;.  c'est  une  fureur, 
utne  fascination,  une  espèce  d'ensorcellement,  qui 
possèdent  par  leur  malice  l'esprit  des  joueurs,  et 
qui  leur  font  regarder  comme  un  divertissement 
innocent,  une  occupation  et  un  excès  que  tout 
homme  raisonnable  regarde  comme  un  crime. 


EXEMPLE. 


Saint  Augustin  rapporte  qu'un  jeune  homme  qui 
jouait,  s'étant  emporté  à  des  jurements  et  à  des 
blasphèmes  horribles,  fut  subitement  emporté  par 
les  démons  à  la  vue  de  ses  compagnons. 

11  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  ici  d'autres 
exemples.  Le  théâtre  du  monde  ne  fournit  que 
trop  de  scènes  et  d'histoires  trafiques  sur  ce  sujet. 
Combien  de  meurtres,  de  batailles  et  de  scandales 
à  l'occasion  du  jeu  !  combien  de  fortunes  tombées, 
de  familles  perdues,  de  parentés  déshonorées  et 
désolées  par  tes  jeux  ! 
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Des  repas  et  de  IMntencpérance. 

Imitez  les  saints,  (jui  prenaient  tonjonra  leiiir 
Qourriture  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Souvenez- 
Ypus  que  Dieu  est  présent  à  vos  repas  et  qu'il  vouéi 
QhoçTve,  Pour  prendre  ses  repas  saintement,  it 
faut  trois  choses  :  bénir  la  nourriture  qu'on  doit 
prendre,  manger  et  boire  avec  tempérance,  remé^ 
çierDieu. 

I.  Il  faut  dire  la  bénédiction  de  la  table,  lo.  Potiv 
ii;i||iter  Notre  Seigneur,  qui,  en  prenant  le  paiH 
avait  coutume  de  le  bénir  avec  action  de  grâces  ; 
2o.  pour  offrir  à  Dieu  l'action  que  l'on  va  faire  ; 
3o.  pour  lui  demander  la  grâce  de  prendre  notre 
nourriture  avec  sobriété  ;  4o.  pour  le  prier  de  la 
béuir  et  nous  la  rendre  profitable.  C'est  en  vain 
que  vor.s  mangez  pour  soutenir  votre  santé,  si  Dieu 
ne  dôrtne  sa  bénédiction  à  votre  nourriture.  Il  y  4 
des  personnes  qui  mangent  peu,  et  se  portent  bien  ; 
d'autres  mangent  beaucoup,  et  se  portent  mal. 
t)ieu  bénit  les  aliments  des  uns,  et  ne  bénit  pas  de 
nâême  les  aliments  des  autres. 

H,  On  doit  prendre  ses  repas  avec  tempérantîe, 
et  observer  les  règles  suivantes  :  !<>•  Autant  qu'on 
le  peui,  régler  l'heure  de  ses  repas,  et  ne  pa$ 
manger  à  toute  heure,  selon  les  caprices  et  la 
fantaisie  de  son  appétit.  Les  filles  surtout  tte 
doivent  point  s'accoutumer  à  chercher  à  manger 
dos  friandises,  ni  manger  à  la  dérobée  et  en  cachette. 
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0ne  fille  sujette  à  la  gourmandise  sera  bientôt 
gajette  à  d'autres  vices.  La  gourmandise  et  Itt 
vanité  sont  les  deux  grands  écueils  du  sexe. 

2^*  Il  ne  faut  pas  rechercher  la  délicatesse,  mais 
86  contenter  de  ce  qu'on  nous  présente.  Si  ce  n'est 
pas  de  notre  goût,  souvenons-nons  du  fiel  que 
Jésus-Christ  goûta  sur  la  croix,  et  faisons  à  ce  DieH 
pénitent  le  sacrifice  tle  nôtre  sensualité. 

$9'  Il  ne  faut  pas  trop  manger  :  ce  qui  ne  sufiH 
pas  à  la  gourmandise  peut  suffire  à  la  nécessité 
L'excès  dans  la  nourriture  afiaiblit  les  forces  du 
corps  et  celles  de  {'esprit  :  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
ancien  que  la  gourmandise  en  a  fait  plus  moufif 
que  la  guerre. 

49-  Il  ne  faut  pas  manger  aVec  trop  de  préci- 
pitation et  d'avidité  :  cette  voracité  en  mangeant 
est  la  marque  d'une  personne  qui  a  peu  d'éducation 
et  qui  est  Immortifiée.  Il  faut  suspendre  l'activité 
de  son  appétit,  soit  pour  sa  propre  santé,  soit  pour 
augmenter  le  mérite  de  cette  action. 

m.  Pendant  le  repas,  on  doit  s'occuper  à  dé 
saintes  pensées,  et  ne  pas  oublier  l'âme  en  nour^ 
Tissant  le  corps,  l*'*  Il  faut  de  temps  en  temps 
élever  son  cœur  à  Dieu,  et  se  priver  de  quelque 
chose  par  mortification.  Si  vous  avez  de  quoi  vous 
rassasier,  pensez  que  vous  ne  l'avez  pas  mérité,  et 
qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  plus  vertueux  que  voua 
qui  n'ont  pas  le  nécessaire. 

2o*  Faites  part  à  quelque  pauvre  voisin,  ou  à 
quelque  malade,  du  superflu  de  votre  table,  à 
l'exemple  du  roi  saint  Louis,  qui  faisait,  tous  les 
jours,  ôter  quelques  mets  de  sa  table  pour  les 
envoyer  aux  pauvres. 

30'  Si  vous  avez  peu,  et  si  vous  n'avez  pas  âé 
quoi  vous  rassasier,  il  fau^  considérer  que,  devani 
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Dieu,  vous  ne  méritez  que  le  peu  quUl  vous  donnei 
ou  plutôt  que  vous  ne  méritez  rien,  et  qu'après 
avoir  péché,  nous  ne  méritons  que  des  (  hàtiments. 

4°*  Souvenez-vous  dans  vos  repas  dn  jeûne  du 
Fils  de  Dieu,  qui  passa  quarante  jours  et  quarante 
nuits  dans  le  désert  sans  aucune  nourriture,  et 
qui  souffrit  une  cruelle  faim  pour  votre  amour. 
Souvenez-vous  de  tant  de  serviteurs  de  Dieu  et  de 
servantes  de  Jésus-Christ  qui  sont  d'une  santé  plus 
délicate  que  vous,  et  passent  néanmoins  leur  vie 
dans  le  jeûne  et  la  pénitence.  Souvenez-vous  de 
tant  de  saints  et  de  tant  d'hommes  illustres,  riches 
et  puissants,  qui  ont  quitté  leurs  tljns  et  les  délices 
de  la  vie,  et  ont  passé  leurs  jours  dans  l'abstinence 
et  Paustérité.  Souvenez-vous  que  votre  corps  est 
un  ennemi  qu'il  ne  faut  point  flatter,  et  que,  si 
vous  lui  accordez  tout  ce  qu'il  demande,  il  vous 
perdra.  Enfin,  si  vous  êtes  pauvre,  faites  au 
moins  de  nécessité  vertu  ;  rendez  votre  abstinence 
méritoire  en  la  rendant  volontaire,  et  souffrez  votre 
indigence  dans  un  esprit  de  pénitence.  Telles 
son!  les  pensées  dont  on  peut  s'occuper  dans  ses 
repjis. 

I V.  Lorsque  vous  mangez  en  compagnie,  ou  en 
fes'.in  chez  autrui,  observez  ces  trois  avis  que  \% 
Saint-Esprit  vous  donne  dans  le  31e  chapitre  de 
l'Ecclésiastique:  lo.  Ne  témoignez  pas  de  iVm- 
prcfisrment  et  de  la  joie  en  voyant  la  ùonne  chère. 
2o.  Mangez  et  buvez  avec  modération^  sans  préci- 
pitation et  sans  avidité^  de  crainte  de  vous  rendu 
odieux.  3o.  Cessez  à  bonne  heure^  et  retirez-voM 
des  premier s.^  pour  faire  connaître  que  vous  avez  de 
V éducation  et  de  P honneur.  Evitez  la  médisance 
dans  ces  compagnies.  S'il  y  a  quelque  médi- 
sant ou  mauvais  plaisant,  faites-le  taire  si  vous 
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en  ayez  l'autorité,  du  moine  ne  Pécoutez  pas,  on 
letirez-vous,  si  la  bienséance  le  perm'st. 

Si  vous  donnez  à  manger  à  autrui  chez  vous,  à 
tos  parents,  ou  à  vos  amis,  suivez  ces  règles  : 
lo.  Ne  le  faiteli  pas  souvent,  parce  que  ce  serait 
une  débauche,  plutôt  qu'une  sainte  société.  2o.  N'y 
faites  pas  trop  de  dépense,  parce  que  ce  serait 
orgueil  et  vanité.  So.  Ne  forcez  personne  à  boire 
ou  à  manger,  parce  que  ce  serait  indiscrétion, 
intempérance  et  péché.  4o.  N'y  employez  jamais 
le  temps  des  offices,  et  ne  restez  pas  longtemps  à 
table,  parce  que  ce  serait  un  scandale,  ôo.  Enfin 
nMnvitez  pas  à  votre  table  les  débauchés,  parce  que 
TOUS  vous  perdriez  avec  eux. 

V.  Prenez  garde  (on  ne  peut  trop  vous  le  répéter) 
de  ne  pas  vous  adonner  au  vin.  Ecoutez  ces 
paroles  du  Saint-Esprit  :  Le  vin  pria  sans  mode' 
ration  abrège  la  vie  du  corps,  ne  cause  que  de  Vor 
mertume  dans  Pâme,  irrite  le  cœur  ;  il  est  la  ruine 
de  Phommey  et  fait  apostaster  les  sages  ;  c'est-à-dire 
que,  quand  on  prend  habituellement  du  vin  sans 
modération,  on  perd  sa  santé  et  son  temps,  on 
perd  son  honneur  et  ses  biens,  on  perd  la  foi  et  la 
crainte  de  Dieu,  on  perd  la  grâce,  on  perd  le  ciel, 
on  perd  son  âme,  on  perd  son  Dieu.  Il  faut  être 
bien  aveugle  et  bien  endurci,  si  on  n'est  pas  touché 
de  ces  vérités. 

Jeunes  gens,  il  vous  est  facile  de  ne  pas  prendre 
l'habitude  de  Pivroguerie  ;  embrassez  la  croix  de 
tempérance.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  c'est  un 
moyen  certain  de  se  préserver  du  vice  de  l'ivro- 
gnerie, que  de  s'interdire  l'usage  de  toute  boisson 
enivrante.  Si  vous  contractez  ce  vice  honteux,  il 
deviendra,  par  votre  malice,  un  mal  presque  sans 
lemède.    On  peut  dire  qu'un  ivrq^e  a  déjà  un 
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pied  dans  Tenfer.  Il  peut  se  convertir  ;  nuUi,  par 
sa  malice,  ii  ne  le  veut  paSf  et  son  aveuglement 
est  si  grand,  que  saint  Paul  n'en  parle  qu'en 
pleurant.  Jésus-Christ  n'a  pas  de  plus  grandi 
ennemis  que  les  ivrognes,  parce  qu'un  ivrogne  est 
capable  des  plus  grands  crimes,  et  a  ordinairement 
tous  les  vices. 

Veillez  sur  vous,  mon  fils  :  rien  de  plus  dange* 
reux  que  de  s'accoutumer  à  de  petits  excès  de 
vin  ;  insensiblement  on  en  prend  l'habitude,  et 
souvent  il  arrive  qu'on  est  ivrogne  et  scandaleux, 
sans  savoir  qu'on  est  tel. 

Si  vous  aimez  à  boire  longtemps  et  beaucoup } 
si  vcfus  êtes  fort  et  puissant  à  table  ^  si  vous  aé- 
pensez  votre  nécessaire  à  la  table  et  au  vin  ;  si 
vous  y  employez  souvent  le  temps  qui  doit  être 
destiné  au  travail  ;  si  vous  fréquentez  habituelle- 
ment les  tavernes  et  les  cabarets  du  lieu  de  votre 
domicile  :  si  vous  buvez  fréquemment  avec  ceux 
qui  n'ont  rien  à  faire  que  boire  et  manger,  vous 
êtes  de  la  catégorie  des  ivrognes,  et  vous  êt^  dans 
v^n  état  bien  dangereux. 

Ne  regardez  pas  la  fréquentation  des  tavernes 
de  votre  lieu  ou  de  votre  voisinage  comme  une 
chose  indifférente.  Quand  vous  fréquentez  habi- 
tuellement le  cabaret  du  lieu  de  votre  résidence, 
vous  faites  un  péché  qui  renferme  plusieurs  circon- 
stances aggravantes:  vous  désobéissez  à  ,  vos 
parents,  qui  vous  le  défendent,  et  qui  en  gémis- 
sent ;  vous  désobéissez  à  vos  pasteurs  et  à  l'Eglise, 
qpi  vous  le  défendent  ;  vous  désobéissez  à  Dieu, 
qui  vous  le  défend,  parce  que  Dieu  vous  défena 
^occasion  prochaine  du  péché  et  la  désobéissance 
i  vos  supérieurs.  Combien  de  péchés  à  la  fois, 
^9  compter  le  scai^a)^  ^ue  vous  donnez  à  rotn 
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iutniUf  et  aii  public  ;  sftiHi  compter  l'injuAtioe  que 
vous  faites  d^employer  à  boire  ce  que  vous  devez 
aux  pauvres  et  à  vos  créanciers,  à  l'entretien  de 
votre  famille,  à  l'entretien  de  vos  père  et  mère  ! 

VI.  Les  personnes  du  sexe  doivent  craindre  de 
É%ccoùtilmer  au  vin.  Il  leur  est  plus  pemicieTix 
oti^lles  ne  le  pensent,  parce  que,  dit  saint  Thomr-  s, 
n  ïifhe  leurs  passions.  Une  femme  sujette  à  ce 
tîût^,  se  perd  elle-même,  déshonore  sa  famille, 
itïiû  son  époux  malheureux  et  le  ruine. 

Les  personnes  du  sexe  adonnées  à  l'intempé- 
tasiœ  sont  dans  un  état  déplorable,  puisqu'elles 
ont  la  malice  de  déguiser  ce  vice  dans  leurs  con- 
fesuûon»,  de  vivre  dans  le  sacrilège,  et  de  rester 
ainsi  dans  un  danger  prochain  de  damnatioa  Leur 
aveuglement  est  si  profond,  qu'elles  ne  voient  point 
et  ne  veulent  point  voir  le  malheureux  état  de  leur 
conscience.  Leur  malheur  est  grand,  mais  il  n'est 
pas  sans  remède.  Pour  sortir  de  cet  état,  il  faut 
absolument  qu'elles  déclarent  à  un  confesseur 
toutes  leurs  faiblesses,  et  toutes  les  suites  dans 
lesquelles  le  vin  lés  a  entraînées.  Le  confesseur 
aura  pitié  d'elles;  mais  il  est  nécessaire  qu^  i^:38 
suivent  exactement  ses  avis.  Une  des  plus  dan- 
gezeufies  et  des  plus  ordinaires  tentations  du 
démon,  c'est  de  leur  faire  croire  que  h^  vin  est 
«écessaire  à  la  santé. 

VU.  Après  le  repas,  n'oubliez  jamais  de  rendre 
gtftce  à  Dieu  de  ses  bienfaits.  Vous  sauriez 
lâauirais  gré  à  un  pauvre  s'il  ne  vous  i  "^meroiait 
vas  d'une  aumône  que  vous  lui  donnez  ;  ^)ourquoi 
donc  ne  remerciez^vouspas  le  Seigneur  de  la  nour- 
riture qu'il  vous  donne  si  libéralement,  sans  von» 
WdeYmxi  Profitez  de  la  nooirituie  pour  servii  le 
14 
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Seigneur  et  pour  travailler,  et  n'employez  pas  le» 
forces  que  Dieu  voas  doime  à  l'offenser. 


EXEMPLE. 

II  7  a  <Ies  personnes  qui  s^imaginent  que,  pour 
se  faire  honneur  dans  les  repas  qu'elles  donnent, 
il  faut  fbreer  les  conviés  à  manger  et  à  boire  ^  c'es^ 
manquer  d'éducation.  Le  roi  Assuéras  pensait 
bien  autrement.  Ce  grand  monarque  fît  un  jour 
un  festin  aux  grands  seigneurs  de  son  royaume,  et 
l'Ecritnrer  sainte  loue  ce  prince  de  ce  qu'il  n'y 
avait  personne  dans  toutes  les  tables  qui  forçât  les 
autres  à  boire. 

Autre  exemple,  qui  vous  apprendra  la  di£R§rence 
qu'il  y  a,  au  lit  de  la  mort,  entre  un  riche  qui  est 
nourri  dans  la  molesse  et  la  bonne  chère,  et  les 
pauvres  gens  qui  vivent  dans  l'indigence. 

L'Evangile  dit  qu^un  homme  riche  faisafit  tous 
les  jours  ^ande  chère,  tandis  que  ha  pauvres 
mouraient  de  faim.  Il  y  avait  auprès  de  sa  maison 
un  pauvre  voisin,  homme  de  bien,  nommé  Lazare, 
si  pauvre  et  si  abandonné,  qu'il  eût  été  content, 
non  pas  d'avoir  les  restes  de  ce  riche,  mais  seule- 
ment les  miettes  qui  tombaient  de  sa  table  ;  faible 
secours  qui  lui  fut  refusé.  Sa  misère  ne  toucha 
point  le  cG&ur  du  riche,  qui  ne  fit  donner  aucune 
assistance  à  ce  pauvre  malheureux.  Ce  riche  enfin 
mourut  au  milieu  de  ses  délices,  et  fut  dans  le 
moment  enseveli  dans  l'enfer.  Lazare  mourut 
aussi,  et  fut  porté  au  ciel  dans  le  sein  d'Abraham. 
Le  riche,  au  milieu  de»  feux,  vit  la  gloire  de 
Lazare  au  ciel,  dans  le  sein  d'Abraham.  Ah  ! 
s'ëcria-t-il,  père  Abraham,  ayez  pitié  de  moi, 
tnvoyez-moi  Lazare  pour  me  donner  qaelqm 
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lagement  :  dUss^lui  de  tremper  seulement  «on  doigt 
dans  Veau^  et  d'en  laisser  tomber  une  goutte  sur 
ma  langue  ;  car  je  suis  cruellement  tourmenté  dans 
ces  flammes,  Abraham  lui  répondit:  ^^  Souviens- 
''  toi  que,  pendant  ta  vie,  tu  as  vécu  dans  les 
*'  plaisirs  et  dans  la  bonne  chère,  et  que  Lazare 
^'  au  contraire  a  vécu  dans  les  maux,  dans  La  péni- 
^'  tence  et  le  jeûne  :  il  est  donc  juste  que  Lazare 
f^  soit  maintenant  dans  les  plaisirs  et  ks  consola- 
ssions, et  que  tu  sois  à  présent  dans  les  tour- 
''  ments."  Voilà  la  fin  des  sensuels  et  des  gens 
de  table  et  de  plaisir. 


▲DXRB  EXEMPLE. 

On  ne  peut  rien  voir  de'  plus  tragique  et  de  plus 
efficace,  pour  faire  voir  jusqu'où  le  vin  peut  porter 
un  homme,  que  P<exemple  que  rapporte  saint 
Augustin  d'un  jeune  homme  nommé  Cyrille.  Ce 
jeune  homme,  accoutumé  à  fréquenter  le  cabaret, 
retournant  un  jour  de  ee  lieu  de  débauche,  plein  de 
vin,  eut  l'impudence  d'attaquer  sa  mère  qui  était 
enceinte,  la  sollicita  à  un  crime  honteux,  et  voulut 
même  lui  faire  violence  :  cette  femme  fit  des  efforts 
si  violents  pour  se  défendre,  qu'elle  fit  une  fausse 
couche,  et  mit  son  fruit  au  jour.  Ce  malheureux 
ivrogoe  voulut  encore  attenter  à  la  pudeur  d'une 
de  ses  sœurs,  qui  aima  mieux  se  laisser  poignarder 
par  cet  indigne  frère,  que  de  consentir  à  un  tel 
crime.  Le  père  étant  accouru  au  bruit,  ce  fils 
enragé  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  celui  de 
qui  u  avait  reçu  la  vie,  et  l'égorgea.  Il  poignarda 
encore  une  autre  de  ses  sœurs  qui  voulait  prendre 
la  défense  de  son  père.  0  ciel  !  que  d'horreurs  et 
de  crimes  !  ^ 
U» 
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Saint  Augastin,  qui  avait  déjà  prêché  denx  fois 
ee  jour-là,  ayant  appris  cette  triste  nouvelle,  as- 
sembla une  troisième  fois  le  peuple,  et  monta  en 
chaire  pour  lui  faire  part  des  crimes  que  venait  de 
commettre  le  détestable  Cyrille,  et  pour  donner  à 
ce  peuple  toute  Phorreur  que  mérite  l'ivrognerie, 
par  les  horribles  attentats  auxquels  elle  peut 
entraîner  l'homme.  Tout  le  monde  en  effet  poussa 
des  soupirs  et  des  cris  lamentables,  fondant  en 
larmes,  iorsqu^on  entendit  le  récit  de  ces  tragiques 
aveiitures. 

Apprenez  ici  de  quoi  un  ivrogne  est  capable  ; 
et,  quoique  la  débauche  ne  vous  ait  jamais  entraîné 
dans  des  crimes  aussi  grands  que  ceux  de  Cyrille, 
comprenez  du  moins  combien  le  vin  est  dangereux, 
puisqu'il  peut  porter  un  chrétien  à  des  crimes  si 
exécrables.  . 

AUTRE  EXEMPLE. 

'  L'exemple  suivant  servira  tout  à  la  fois  d'ins- 
truction aux  jeunes  jfiUes  qui  ont  de  l'attrait  pour 
le  vin,  et  de  modèle  aux  femmes  qui  ont  des  maris 
ivrognes. 

Sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin,  faillit 
se  pei'dre  par  le  vin  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
A  l'âge  d'environ  doi  ze  ans,  elle  eut  la  curiosité 
d'en  goûter  par  sensualité;  souvent  même  elle 
épiait  les  moments  pour  en  prendre  en  secret.  La 
•servante  y  prit  garde  ;  et,  lui  ayant  reproché  cette 
honteuse  gourmandise,  la  petite  Monique  en  eut 
tant  de  confusion,  qu'elle  en  pleura  longtemps. 
Elle  s'en  confessa  (ce  qu'elle  n'avait  pas  encore 
osé  faire),  et  jamais  elle  ne  retomba  dans  cette 
femte  :  elle  vécut  ensuite  dans  une  vertu  exem» 
plaire,  et  devint  une  grande  sainte. 
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''  Elle  épousa  un  homme  qui  était  un  débauché,  et 
4dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  aussi  débauché  que  son 
père.  £lle  souffrit  avec  douceur  et  avec  patience 
les  duretés  de  son  mari,  et  apprenait  à  ses  amies 
qui  avaient  des  maris  débauchés,  à  souffrir  et  à 
prier  pour  eux.  Elle  pleura  longtemps  les  péchés 
de  son  époux  et  de  son  fils;  et,  après  dixHsept 
^années  de  larmes,  de  pénitence  et  de  prières,  elle 
les  convertit  tous  deux. 

Apprenez  de  ces  avis  et  de  ces  exemples,  !<*•  que 
les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  s'accoutumer  au 
vin,  ni  être  sujets  à  la  gourmandise  ;  autrement  ils 
risquent  de  se  perdre  ; 

2^*  Qu'un  ivrogne  est  un  pêcheur  bien  mal- 
heureux, parce  qu'il  est  aveugle  et  ne  se  connaît 
pas,  et  parce  qu'il  est  volontairement  incorrigible, 
en  méprisant  tous  les  avis  qu'on  lui  donne  ; 

S®'  Que  ce  n'est  pas  par  les  reproches  et  par  les 
querelles  qu'une  femme  convertira  un  mari  ivrogne, 
inais  par  le  silence,  la  patience  et  la  prière,  à 
l'exemple  de  sainte  Monique  ; 

4<'*  Que,  dans  tous  vos  repas.  Dieu  vous  regarde 
et  vous  observe,  et  que  vous  devez  les  prendre  avec 
respect  et  dans  la  crainte  du  Seigneur. 


CHAPITRE   XLIV. 


Des  TotUées  et  •MemUées  nbcUirnes  ;  des  apocUuck»,  dec  daiiMs,  des 

prooienadeS)  «to. 

I.  Le  Saint  Esprit  nous  avertit  que  celui  gui 
pèche  aime  les  ténèbres  et  fuit  la  lumière^  parce  que 
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les  ténèbres  sont  plus  favorables  au'x  desseins  du 
démon.  C'est  pour  cela  que  les  assemblées  et  les 
entrevues  de  diftièrent  sexe  qui  se  font  la  nuit^  sont 
plus  pernicieuses  à  la  jeunesse. 

Lorsque  ces  assemblées  se  font  en  public,  la 
licence,  les  discours  libres  et  souvent  l'impudence 
y  régnent  avec  plus  de  scandale.  Lorsque  ces 
entrevues  se  font  en  secret,  les  attaches  et  les 
amitiés  criminelles  s'y  forment  bien  plus  fortement  ; 
les  familiarités  indécentes,  les  gestes  dissolus,  les 
paroles  lascives,  les  airs  passionnés,  en  sont  les 
suites  ordinaires,  de  sorte  qu'un  jeune  homme  ou 
une  fille  n'en  portent  presque  jamais  aussi  inno- 
cents qu'ils  y  sont  entrés. 

Jeunes  gens,  si  vous  craignez  Dieu,  vous  éviterez 
avec  prudence  ces  sortes  d'entrevues,  ces  veillées 
nocturnes,  ces  assemblées  des  deux  sexes.  Tandis 
que  vous  serez  avec  les  personnes  de  votre  famille, 
sous  les  yeux  de  votre  père,  de  votre  mère  ou  de 
vos  maîtres,  vous  serez  en  assurance  ;  mais  si  vous 
sortez  pour  aller  à  quelque  rendez-vous,  ou  dans  les 
veillées,  l'ennemi  vous  y  surprendra.  C'est  dans 
ces  occasions  que  les  jeunes  gens  perdent  ordi- 
nairement la  crainte  de  Dieu,  et  où  leur  pudeur 
s'affaiblit.  Un  jeune  homme  qui  orend  l'habitude 
J'aller  dans  ces  sortes  de  compagnies  se  trouvera 
bientôt  étrangement  changé  :  il  deviendra  mutin, 
indocile,  indévot,  dissolu.  Une  fille,  de  même, 
quelque  vertueuse  qu'elle  paraisse,  si  elle  fréquente 
ces  veillées,  sera  bientôt  sans  respect  pour  ses 
père  et  m&re,  arrogante,  babil  larde,  capricieuse, 
entêtée  de  ses  vanités,  sans  piété  et  sans  modestie. 
Voilà  l'effet  ordinaire  des  entrevues  nocturnes,  sans 
compter  les  péchés  et  le»  désirs  dont  le  cœur  y  est 
souvent  souillé» 
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Les  pères  et  mères  ne  doivent  donc  pas  sonfirir 
ces  entrevues  de  différent  sexe  dans  leurs  maisons, 
ni  permettre  à  leurs  enfants  d'y  aller.  Dès  qu'ils 
s'aperçoivent  que  leurs  enfants  ont  coutume  de 
s'échapper  le  soir,  et  qu'ils  sont  affectionnés  à  ces 
veillées,  ils  doivent  s'en  défier,  et  les  empêcher  de 
s'y  trouver.  Si  les  pères  et  mères  négligent  ce 
point  de  leur  devoir,  ils  en  répondront  à  Dieu. 

II.  Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  des 
promenades  avec  les  personnes  de  différent  sexe, 
et  seule  à  seule.  Saint  Jérôme,  à  qui  Dieu  avait 
donné  tant  de  lumières,  défendait  aux  mères  de 
laisser  voir  à  leurs  filles  des  jeunes  hommes  ajustés 
et  enjoués,  et  de  leur  laisser  parler  et  sourire,  de 
crainte  qu'en  conversant  familièrement  avec  eux, 
leurs  cœurs  innocents  ne  prissent  des  impressions 
dangereuses.  Ce  saint  docteur  ne  craint  point  de 
traiter  d'ignorants  ceux  qui  trouveront  à  redire  à 
cette  morale. 

Sur  ce  principe,  ce  grand  saint  eût-il  permis  à 
une  fille  chrétienne  de  se  promener  le  jour  ou  la 
nuit,  en  secret  ou  en  public,  avec  un  jeune  homme 
qui  la  cajole,  et  à  qui  elle  permet  des  libertés  fami- 
lières et  des  paroles  de  tendresse,  qui  ne  tendent 
qu'à  ébranler  et  souiller  le  cœur  ?  Qu'eut-il  pensé 
de  ces  indignes  mères  qui  voient  de  tels  abus  dans 
leurs  enfants,  qui  les  souffrent  et  qui  les  ap- 
prouvent.^ Peuvent-elles  ignorer  que  toutes  les 
pensées,  les  regards  et  les  désirs  qui  souillent 
l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  geus  dans  ces  occa- 
sions, retombent  sur  la  conscience  des  pères,  des 
mères  et  des  maîtres  qui  les  permettent  î  Pour  ce 

3 ni  est  des  confesseurs  et   des  pasteurs  qui  ne 
isent  rien  sur  de  semblables  désordres,  comment 
j»  iustifieront-ils  devant  Dieu  ?  i  . . 


mmvoncura 


Dire  qne  o^est  la  eoatame  dao«  les  villes  de 
(donner  le  bras,  et  de  se  promener  ainsi  avee 
différent  sexe,  c'est  alléguer  Pusage  du  monde, 
<lont  les  maximes  et  les  coutumes  ne  sont  pas 
conformes  à  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Saint  Paul,  4e 
«a  part,  ne  dit-il  pas  :  Ne  voua  conformez  paa  oêuc 
eoutumea  du  siècle. 

Dire  qu'on  n'a  ni  mauvaise  pensée,  ni  mauvais^ 
i&t^ntion  dans  oes  sortes  de  promenades,  c'est  une 
«excuse  dont  se  servent  ordinairement  eeuxr^ 
jaéme  qui  ont  le  cœur  le  plus  gâté,  et  qui  souvent 
ne  sont  remplis  que  d'idées  impures,  sans  y  fake 
«éflexion  et  sans  les  connaître. 

Mais  quand  vous  n'auriez  ni  pensées,  ni  teo^ 
tations,  vons  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  daxis 
l'esprit  et  dans  le  cœur  de  la  personne  qui  «st 
avec  vous,  dont  les  pensées,  si  vous  en  êtes  l'oc- 
casion par  votre  faute,  peuvent  souiller  votre  âme. 
Je  veux  supposer  même  que  vous  n'ayez  de 
part  et  d'autre  aucune  tentation,  ne  vous  exposez- 
^ous  pas  à  en  avoir  ?  et  n'est-ce  pas  un  péché  <|iiie 
de  s'exposer  par  sa  faute  à  la  tentation,  en  aimant 
le  danger,  ou  en  demeurant  dans  loceasion  du 
péché  ?  Un  jeune  homme  qui  a  la  crainte  de  Dieu, 
mne  fille  qui  a  soin  de  la  pureté  de  son  âme,  ne  se 
trouvent  dans  ces  sortes  d'occasions  qu'avec  de 
tipès-grandes  précautions  et  avec  répugnance. 

III.  Que  dirons-nous  des  comédies  et  des  specta^- 
des  ?  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire  ici,  c'est  que  oes 
sortes  de  divertissements  sont  condamnés  par 
PEglise,  par  les  livres  saints,  par  les  maximes  des 
saints  Pères  et  par  la  doctrine  de  Jésus^Christ,  ^i 
ne  nous  prêchent  que  la  mortification,  l'assiduité 
«u  travail,  la  prière,  l'amour  des  choses  de  Dieu, 
et  le  détachement  des  vanités  du  monde.     Of  y 
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a-t-il  une  occasion,  y  a-t-il  un  lieu  où  l'esprit  soit 
plus  dissipé,  le  cœur  plus  dansereusement  ébranlé,, 
où  l'on  perde  plus  le  goût  de  Ta  prière,  des  choses 
de  Dieu  et  du  travail,  que  dans  les  spectacles  etkè 
eomédies  ?  Ne  sont-ce  pas  là  les  pompes  du 
monde,  auxquelles  nous  avons  renoncé  par  le 
baptême  ?  N'est-il  pas  honteux  à  des  chrétiens 
qui  adorent  un  Dieu  pénitent  et  crucifié,  de  éfe 
livrer  à  des  divertissements  que  les  plus  sages  des 
païens  ont  condamnés  comme  indignes  d'un  espiit 
raisonnable. 

-  Quant  aux  danses  et  aux  bals,  nous  ne  répète>- 
fons  pas  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-devant  ati 
chapitre  XI  de  ce  livre  ;  nous  ajouterons  seulement 
!*»•  que  la  danse  entre  personnes  de  différent  sexe 
est  dangereuse  par  ses  circonstances,  qu'elle  eaft 
lùiouvent  criminelle  par  les  péchés  de  l'esprit  et  dti' 
cœur,  et  par  les  actions  extérieures  qui  s'y  coçnmet- 
tent. 

2®»  Que  ceux  qui  approuvent  la  dan^e,  ou  n'en 
connaissent  pas  le  danger  et  le  mal,  ou  ne  savérrt 
p«is  leur  religion.  Dieu  la  défend,  lorsqu'il  nous  dit 
par  la  bouche  du  Sage,  Ecàl.  9:  Ne  fréquentez pa^ 
une  danseuse,  et  gardez-vûùs  bim  de  prêter  PoreUlë 
à  ses  paroles  et  à  sa  voix^  de  crainte  de  périr  pat 
Ses  attraits  ;  3®*  Que  saint  Antoine  a  dit  qu^U  y 
aurait  moins  de  mal  de  labmrer  la  terre  les  sainte 
jûurs  de  fêtes,  que  d'aller  à  là  danse;  et  Cicéron,  le 
plus  savant  des  orateurs  romains,  tout  païen  qu'ii 
était,  a  dit  que  peTsionUe  né  m  à  la  danse,  qu^it  ne 
èùitfûu  ou  ivre. 

4®»  Ajoutons  à  toutes  ces  raisons  l'autorité  et  la 
décision  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  à 
déclaré  dans  son  corps  de  doctrine,  que  les  comé^ 
êiés  et  les  auttvs  spettacieÉ  sôni  défendus;  qu^oû 
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doit  porter  le  même  jugement  de  ces  danses  gui  sont 
appelées  bals  ;  que^  pour  ce  qui  est  des  autres  espèces 
de  danseSy  eUes  sont  toutes  dangereuses,  (Ille  part, 
art  S). 

IV.  Vous  direz  peut-être  que  toutes  ces  choses 
sont  selon  l'usage  du  monde.  Je  réponds,  lo*  qu'il 
est  vrai,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  tant  ae 
jeunes  gens  qui  n'ont  ni  modestie,  ni  retenue  ;  et 
que  tant  d'autres,  sous  l'apparence  d'honnêtes 
gens,  ont  un  cœur  souillé  devant  Dieu,  parce 
qu'en  vivant  selon  l'esprit  du  monde,  ils  ne  vivent 
pas  selon  l'esprit  de  Dieu;  2^*  que  l'usage  et  les 
coutumes ^du  monde  ne  vous  justifient  pas  ;  plus 
vous  les  suivez,  plus  vous  exposez  votre  salut. 
Jésus-Christ  vous  avertit  que  la  foule  et  le  grand 
nombre  suivent  le  chemin  de  la  perdition  ;  vous 
exposez  donc  votre  âme,  si  vous  suivez  l'exemple 
de  la  foule.  C'est  pour  cette  raison  que  Jésus- 
Chrisf  a  maudit  le  monde,  parce  qu'on  n'y  voit 
que  scandale,  concupiscence  de  la  chair,  concupis- 
cence des  yeu-x  et  orgueil  de  la  vie. 

Vous  vous  êtes  donc  trompé,  si  vous  avez  cru  qu'il 
était  permis  de  faire  tout  ce  que  vous  voyiez  faire 
dans  le  monde.  Celui^  dit  le  Saint-Esprit,  qui  aime 
le  monde^  c'est-à-dire  tous  les  usages  et  les  cou- 
tumes du  monde,'  devient  Vennemi  de  Dieu,  A  qui 
aimez-vous  mieux  plaire,  à  Dieu  ou  au  monde  ?  a 
Dieu  qui  veut  vous  sauver,  ou  au  monde  qui  vous 
perd? 

Si  vous  dites  qu'il  faut  quelques  divertissements 
aux  jeunes  gens,  j'en  conviens ,  mais  il  leur  faut  des 
divertissements  honnêtes  et  innocents,  et  non  pas 
des  divertissements  dangereux.  Réjouissez-vouStàit 
saint  Paul,  mais  réjouissez-vous  dans  le  Seigneur  ; 
qu*on  voie  toujours  en  vous  de  la  modestie^  ponce 
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que  le  Seigneur  est  préaenti  Imitez  les  personnes 
sages,  qui  savent  se  divertir  agréa  oie  Mie  nt  et 
toujours  innocemment.  Comment  pouvez-vous  trou- 
ver du  plaisir  dans  un  divertissement  et  dans  une 
compagnie  où  votre  esprit,  votre  cœur  «-t  votre  âme 
sont  souvent  souillés,  et  où  vous  êtes  toujours  dans 
le  danger  d'offenser  Dieu. 

Pour  conclusion,  que  vos  divertissements  soient 
courts  :  si  le  divertissement  vous  sert  d'occupation, 
il  vous  rend  coupable»  Que  vos  divertissem^ts 
soient  saints,  sans  danger  pour  vous  et  sans 
scandale  pour  les  autres.  Ainsi,  jeune  homme, 
prenez  des  récréations  honnêtes  à  quelques  jeux 
innocents  et  modérés,  ou  à  quelques  autres  exer- 
cices, pour  délasser  votre  esprit  et  votre  corps  : 
mais  prenez-les  dans  la  famille^  ou  avec  des  com- 
pagnons édifiants.  Et  vous,  filles  chrétiennes,  prenez 
vos  récréations  dans  vos  familles,  ou  avec  des 
personnes  de  votre  sexe  qui  soient  des  personnes 
sages  et  vertueuses. 


ËJtEMPLfi. 

On  ne  connaît  souvent  le  danger  qu'il  y  a  de 
fréquenter  les  veillées  et  les  assemblées  de  différent 
sexe,  que  lorsque  le  mal  est  devenu  presque  in- 
curable. Un  père  en  fit  une  triste  expérience  dans 
la  personne  de  son  fils.  Ce  filS)  nommé  Maurice, 
âgé  de  dix-huit  ans,  était  tendrement  aimé  de  son 
père  parce  qu'il  était  sage  et  appliqué  à  son  devoir. 
Il  ne  prenait  ses  récréations  que  dans  sa  famille, 
ou  avec  des  compagnons  vertueux^  du  consente- 
ment de  son  père  et  de  sa  mère.  Son  père  lui  ayant 
dit  un  jour  qu'il  lui  permettait  d'aller  se  récréer 
chez  le  voisin,  où  il  y  avait  un  bal  et  une  danse  : 
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Mon  cher  père^  répondit  Maurice,  Je  n*ai  point  de 
plue  agréable  récréation  que  (Vetre  en  votre  corn* 
pagnie.  Eh  bien  !  mon  fila^  lui  dit  le  père,  noua 
irona  donc  enaemble  y  veiller  ce  aoir. 

Le  père  le  conduisit  une  seconde  et  une  troi- 
sième  fois  dans  ces  sortes  de  compagnies  ;  Mau- 
rice y  prit  du  goût,  commença  à  les  aimer,  s'occu- 
pait même  l'esprit  des  choses  qu'il  y  avait  enten- 
dues, et  n'était  plus  si  appliqué  à  son  devoir.  Il 
pfit  dans  ces  veillées  de  l'attache  pour  une  fille 
qui  ne  lui  convenait  pas.  Le  père  s'en  aperçut, 
et  lui  défendit  de  ne  plus  retourner  à  la  veillée  ; 
mais,  l'inclination  de  Maurice  l'emportant  sur  le 
respect  qu'il  devait  à  son  père,  il  ne  laissait  pas 
d'y  aller  tous  les  soirs. 

L'intrigue  de  Maurice  avec  cette  fille  éclata  ;  on 
on  parla  même  d'une  manière  très-dangereuse  à 
aa  réputation,  et  le  père  en  eut  des  reproches  de  la 
part  des  voisins.  Èh  bien  !  mon  mari^  lui  dit  sa 
femme,  voua  voyez  le  fruit  de  votre  complaisance 
pour  votre  fila  ;  je  me  auis  toujours  oppoaée  à  cea 
aortia  de  compagnies  et  de  vetUêea  ;  je  m'en  dé" 
diarge  devant  Dieu^  c^est  votre  affaire,  J^ai  tort^ 
Eépondit  le  père,  je  devm'a  auivre  vos  avis;  c^eat 
jèar  ma  faute  que  mon  fils  commence  à  devenir  /t- 
bertin^je  vais  y  mettre  ordre,  11  fit  venir  Mau- 
rice, et  lui  défendit  de  nouveau  d'aller  désormais 
veiller,  ni  auprès  de  cette  6Ue,  ni  ailleurs.  Ce 
fils  lui  répondit  avec  hardiesse  qu'il  continuerait 
d'y  aller,  qu'il  ne  faisait  aucun  mal,  qu'il  avait  as- 
sez d'âge  pour  se  conduire.  Le  père,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  une  réponse  si  insolente,  châtia  sur- 
le-champ  son  fil^  :  correction  inutile,  parce  que  ce 
père  s'y  prenait  trop  tard* 

A.pçâne  MaariQi&reii}t4i  reçu  la  correction)  4e  spn 
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père,  qu'il  sortit,  et  s'engagea  dans  la  cavalerie. 
Quelques  mois  après,  il  finit  sa  vie  par  une  mort 
tragique,  ayant  été  tué  et  écrasé  sous  les  pieds  4^ 
son  cheval^ 

Réfléchissez  sur  cet  exemple,  jeunes  gens  : 
Maurice  est  sage  tandis  qu'il  obéit  à  son  père,  et 
qu'il  reste  à  la  maison  ;  Maurice  se  dérègle  et  se 
perd  dès  qu'il  fréquente  les  compagnies  dange- 
reuses et  les  veillées.  Profitez  vous-mêmes  de 
cet  exemple,  pères  et  mères.  Plus  vos  enfants  et 
vos  domestiques  ont  d'attraits  pour  les  compagnies 
et  d'inclination  pour  sortir,  plus  vous  devez  les  re- 
tenir et  veiller  sur  eux.  Craignez  que  la  trop 
grande  liberté  que  vous  leur  donnez  ne  les  perde, 
et  n'attire  sur  eux  et  sur  vous  les  châtimeiits  de 
Dieu. 


CHAPITRE  XLV. 


Avis  Unpoi^ant  aux  êeoliera  et  aux  ôtu^lîants. 

Lks  vérités  et  les  maximes  qui  sont  contenues 
dans  ce  livre  peuvent  suffire  à  un  écolier  pour  ré- 
gler chrétiennement  sa  conduite.  Nous  ajoute- 
rons, dans  ce  chapitre,  quelques  avis  particuliers 
pour  lui  apprendre  à  se  sanctifier  dans  ses  études. 

I.  Les  premiers  devoirs  qu'un  écolier  doit  avoir 
h  cœur  sont  les  devoirs  envers  Dieu,  qu'il  doit  par-*" 
ticulièrement  craindre,  invoquer  et  servir  dans  sa 


Dieu   comme   son    premier 
maître,  comme  le  père  des  lumières,^  comme  i^ 


jeunesse, 


regardant 
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principe  et  la  fin  de  ses  études.  Si  la  carrière  de« 
sciences  paraît,  dans  les  commencements,  épi- 
neuse à  un  jeune  nomme,  il  ne  doit  pas  se  rebuter 
des  difficultés  qui  l'arrêtent.  Qu'il  implore  sou- 
vent le  secours  de  l'Esprit  saint  avec  une  vive  con- 
fiance, parce  que  Dieu  ne  manque  jamais  d'aider 
et  d'éclairer  un  écolier  qui  vit  dans  sa  crainte,  et 
qui  a  soin  de  purifier  ses  intentions  en  lui  consa- 
crant son  étude. 

L'amour  qu'un  étudiant  doit  avoir  pour  Dieu 
doit  l'engager  à  élever  souvent  son  cœur  vers  lui, 
et  à  s'approcher  fréquemment  des  sacrements,  soit 
pour  conserver  l'innocence  de  son  àme  et  se  pré- 
server du  péché,  soit  pour  se  mettre  en  état  de  ré- 
pondre aux  desseins  que  Dieu  a  sur  lui. 

Pour  témoigner  son  amour  et  son  zèle  à  Jésus- 
Christ,  il  entendra,  s'il  se  peut,  tous  les  jours  la 
sainte  messe  ;  mais  qu'il  se  garde  bien  d'être  dis^ 
sipé  dans  le  lieu  saint,  d'imiter  les  impies,  cer- 
tains jeunes  étourdis  qui,  sans  respect  pour  la  ma- 
jesté de  Dieu,  sont  à  l'église  comme  à  une  place 
publique.  C'est  un  mauvais  présage  pour  l'ave- 
nir, lorsqu'un  écolier  est  danp  sa  jeunesse  sans  dé- 
votion et  sans  piété.  Qu'un  jeune  homme  est 
louable,  allant  en  classe  et  en  retournant,  de 
prendre  quelques  moments  pour  aller  adorer  Jé- 
sus-Christ et  lui   demander  ses  lumières,  ou  d'aï- 


pas  du  ciel  s'il  continue  dans  cette  samte  pra- 
tique !  C'est  aux  pieds  de  Jésus-Christ  que  les 
plus  saints  docteurs  et  les  grands  mattres  des 
sciences  ont  puisé  leurs  lumières  et  leur  profonde 
érudition. 

II.  Le  second  devoir  d'un  écolier  qu'on  destine 
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aux  sciences,  c'est  une  tendre  reconnaissance  en- 
vers ses  parents,  reconnaissance  qui  doit  le  porter 
à  répondre  au  zèle  qu'ils  ont  pour  son  avance- 
ment. Combien  noire  est  l'ingratitude  d'un  éco- 
lier qui  perd  son  temps,  et  néfflige  de  seconder  les 
pieux  desseins  d'un  père  et  d'une  mère  qui  s'in- 
commodent, qui  l'entretiennent  à  la  ville,  qui 
paient  des  maîtres  pour  lui  procurer  l'éducation 
et  un  établissement  convenables?  Quels  sujets 
de  chagrins  pour  des  parents,  après  s'être  épuisés 
pour  un  enfant,  et  avoir  incommodé  leur  famille, 
de  voir  que  tant  de  dépenses  ont  abouti  à  faire  un 
iffnorant,  un  fainéant,  un  libertin  !  Une  telle  con- 
duite dans  un  jeune  homme  lui  attirera  tôt  ou  tard 
les  châtiments  de  Dieu.  Comment  réparera-t-il 
d'ailleurs  les  dommages  et  le  tort  qu'il  a  faits  à  sa 
famille  ? 

JII.  Le  troisième  devoir  d'un  écolier,  c'est  le 
respect,  l'amour  et  l'obéissance  qu'il  doit  ù  ses 
maîtres  et  à  ses  régents,  lo.  Le  respect  qu'on  doit 
à  ceux  qui  nous  enseignent  ne  permet  pas  qu'on 
les  raille,  qu'on  les  tourne  en  ridicule.  C^est 
même  manquer  d'éducation  que  de  faire  des /plai- 
santeries sur  leur  compte,  et  manquer  de  vertu  que 
de  mépriser  leurs  avertissements.  2o.  Si  un  maître 
doit  aimer  tendrement  ses  écoliers,  et  les  regarder 
comme  ses  enfants,  un  écolier  doit  réciproquement 
aimer  son  maître,  et  le  regarder  comme  son  père  : 
il  ne  doit  donc  pas  le  contrister  ;  il  doit  même 
avoir  confiance  en  son  maître,  lui  exposer  ses 
doutes,  lui  demander  sans  crainte  l'explication  de 
ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  3o.  La  crainte  de 
Dieu  doit  inspirer  à  un  écolier  la  soumission  : 
quand  il  résiste  à  un  maître  qui  se  sert  avec  modé- 
ration de  l'autorité  qu'il  a  sur  lui,  il  rémte  à  Dieu 
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tnêmey  et  il  pèche.  Qu'il  reçoive  les  avis  de  sôti 
maître  avec  docilité,  et  ses  corrections  avec  pa- 
tience ;  c'est  à  soi-même  que  l'écolier  doit  s'èii 
prendre,  si  le  maître  le  traite  avec  sévérité.  C'est 
une  bassesse  de  cœur  dans  un  jeùhë  homme,  et 
c'est  vouloir  croupir  dans  ses  vices,  que  de  se 
plaindre  à  ses  parents  lorsqu'il  a  été  justement 
Corrigé  :  les  parents  eux-mêmes  ne  doivent  pa'ë 
écouter  de  telles  plaintes,  et  doivent  bien  se  garder 
de  jamais  soutenir  un  enfant  contre  son  maître. 
Un  maître  prudent  n'est  sévère  qu'envers  ceux  qui 
sont  paresseux,  indociles  et  vicieux.  On  doit  pré- 
sumer cjue  les  maîtres  et  les  régents  sont  assez 
raisonnables  pour  ménager  la  faiblesse  d'un  enfant 
pour  ne  rien  exiger  au-delà  de  sa  portée,  et  pour  le 
corriger  avec  discrétion  et  charité. 

Un  écolier  qui  est  dans  l'étude  des  haùtëè 
sciences  ne  doit  s'attacher  aux  opinions  de  ses 
maitres,  qu'autant  qu'elles  sont  conformes  aux 
seiiliraents  et  à  l'esprit  de  l'Eglise.  S'il  a  assez 
d'intelligence  et  de  discernement  pour  s'aper- 
cevoir que  son  maître  lui  enseigne  une  morale,  une 
doctrine  contraire  à  celle  de  l'Eglise,  ou  opposée 
aux  décisions  du  Saint-Siège,  il  doit  quitter  un  tel 
maître.  Il  ne  faut  pas,  dit  saint  Paul,  ae  laisser 
aller  à  tout  vent  de  doctrine. 

IV.  Le  quatrième  devoir  d'un  étudiant  est  un 
esprit  d'honnêteté,  de  paix  et  de  charité  envers  les 
autres  écoliers,  surtout  envers  ce Ujc  de  sa  classe. 
Qu'il  évite  les  piquantes  railleries  qui  peuvent 
faire  peine  aux  autres,  les  injures,  les  bouffon- 
neries, les  polissonneries,  qui  sont  la  marque  d'uii 
enfant  mal  élevé.  Il  doit,  par  la  même  raison, 
prendre  garde  de  ne  jamais  suivre  l'exemple  de 
ceux  qui  ne  font  que  folâtrer,  que  s'amuser  à  des 
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l>adînaged  iod^en^  et  à  costre-tenaps.  Un  écolier 
qui  par  ses  ioJâtres  amusements,  ou  par  malice, 
liisitrait  un  ma^re,  et  empêcl^e  les  autres  d'écouter 
et  de  s'appliquer,  fait-il  réflexion  qu'il  pèche,  que 
pieu  lui  demandera  compte  du  temps  qu'il  fait 
perdre  aux  autres,  et  des  inquiétudes  qu'il  cause  4 
ïin  maître  ?  Qu'il  est  beau  de  voir  des  écotierp 
imiter  le  saint  jeune  homme  Tobie,  dont  le  Saioî 
Esprit  a  fait  î'éloge,  en  di^^^nt  :  Que,  dans  59 
jeunesse,  il  ne  fit  jamais  rien  de  bas  et  de  puéril  ! 

Un  étudiant  qui  a  de  la  vertu  n'entre  jamais 
dans  les  ligues,  dans  les  parties  et  les  disputes  de 
ceux  qui  sont  querelleurs,  et  se  donne  bien 
garde  d'avoir  aucun  sentiment  de  mépris  et  d'an^ 
tipathie  contre  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  même 
contrée,  ou  du  même  pays,  parce  qu'il  sait  que, 
devant  Dieu,  nous  sommes  tous  frères  ;  que  tous 
les  chrétiens  sont  enfants  de  Pieu  et  frères  de  Jésus- 
Christ  ;  que  par  conséquent  nous  devons  tous, 
iiomme  dit  saint  Paul,  nous  prévenir  mutuellement 
par  des  maïques  d* honnêteté,  et  n'avoir  les  uns 
avec  les  autres  qu^un  cœur  cf  qu^une  âme.  Ces 
petits  airs  de  mépris,  de  fierté,  d'arrogance,  d^ 
oravade,  de  pétulance,  d'effronterie,  qu'on  voit 
dans  certains  écoliers,  sont  le  pronostic  ordinaire 
d'un  mauvais  génie,  et  font  connaître  qu'ils  sont 
mal  élevés,  et  bien  ignorants  sur  les  devoirs  et  les 
maximes  de  la  religion. 

Un  écolier  qui  a  de  l'éducation  et  de  la  vertu, 
prend  garde  de  ne  jamais  rien  faire  ou  rien  dire 
qui  puisse  faire  peine  aux  «utres,  leur  rend  service, 
et  a  soin  de  ne  se  brouiller  avec  personne.  Il  ne 
s'avise  pas  d'accuser  les  fautes  des  autres,  ni  de 
fair§  ^u  maître  diE|s  rapports  sur  leur  compte. 
Quand  le  maître  lui  dopne    la  commission   de 
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prendre  garde  à  certains  écoliers,  et  de  Pinformer 
de  leur  conduite,  il  le  fait  avec  prudence,  avec 
modération,  et  dans  un  esprit  de  charité.  Si  les 
autres  lui  font  quelque  peine,  qu'il  le  dissimule  et 
qu'il  ne  dise  rien  :  une  bagatelle  a  souvent  de 
funentes  eflets  quand  on  la  prend  à  cœur.  Si  on 
l'outrage,  il  doit  le  souftrir,  le  pardonner,  se  mettre 
au-dessus  des  railleries  qu'en  feront  les  libertins* 
Ce  n'est  pas  une  gloire  de  se  venger,  c'est  même 
devant  Dieu  une  bassesse  ;  c'est  au  contraire  une 
grandeur  d'âme  que  de  pardonner  avec  générosité. 
Un  écolier  qui  sait  que  quelques-uns  de  se^  condis- 
ciples sont  brouillés,  loin  d'entrer  dans  leurs  que- 
relles, devrait  par  charité  tâcher  de  les  réconcilier. 
Ce  serait  encore  Peflet  d'une  louable  charité, 
d'aider  ceux  qui  ont  moins  de  science  que  lui,  qui 
lui  demandent  son  secours,  et  de  leur  donner  l'in- 
telligence de  ce  qu'ils  ne  conçoivent  pas.  Un 
écolier  qui  suivra  ces  avis  sera  aimé  et  respecté  ; 
ses  exemples  de  vertu  feront  impression  sur  l'esprit 
des  autres. 
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CHAPITRE   XLVI. 


Lavoir  d'un  écolier  envers  soi-même. 

En  remplissant  ses  devoirs  envers  les  autres,  un 
écolier  ne  doit  pas  oublier  ce  qxi'il  doit  à  soi-même. 
Ainsi,  outre  ce  qui  a  été  dit  ci-devant,  il  doit 
s'exercer  à  la  pratique  des  vertus  suivantes,  vertus 
qui  lui  sont  nécessaires. 
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\,  Qu'il  ait  un  ^rand  attrait  pour  la  chantcté)  et 
un  ardent  désir  d'obtenir  cette  admirable  vertu.  îl 
doit  la  demander  tous  les  jours  à  Dieu  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge,  la  singulière  protec- 
trice des  âmes  chastes.  Qu'il  ait  en  horreur  toute 
Ï)ens6e  impure,  et  que  jamais  il  ne  souille  sa 
an^ue  par  l'obscénité  des  paroles  libres.  Ëtant 
seul  ou  avec  d'autres,  étant  dans  le  lit  ou  au  bain, 
qu'il  se  comporte  toujours  avec  modestie,  parce 
que  le  corps  d'un  chrétien  est  le  temple  du  Saint- 
Esprit.  Que  surtout  il  ne  fasse  jamais  lui-môme, 
et  ne  permette  jamais  à  d'autres,  sur  sa  personne, 
aucune  action  indécente  contre  la  pudeur.  Vo8 
corps^  dit  saint  Paul,  ne  sont  pas  à  vous,  ils  sont  les 
membres  de  Jéffus- Christ.  Vous  devez  donc  respec- 
ter, dan»  vous  et  dans  les  autres,  les  me'.Ares  de 
Jésus-Christ  même.  Quel  crime  necommettriez-vons 
pas  en  Ins  profanant  ?  En  cette  matière,  ce  qui  ne 
vous  pavîiît  être  (ju'une  bagatelle  est  souvent  un 
grand  péché.  Soyez  donc  chaste,  et  fuyez  la- société 
de  ceux  qvii  ne  le  hont  pas.  Un  écolier  qui  fré- 
tjueute  un  jeune  homme  qui  n'est  pas  pur  et  chaste, 
on  qui  demeure  avec  lui,  doit  quitter  sa  compa- 
gnie ;  il  vaudrait  mit^i^x  habiter  parmi  les  cou- 
levjvres  et  les  scorpions. 

11  ne  doit  pas  moins  go  tenir  en  garde  contre  les 
pièges  que  le  démon  peut  lui  tendre  du  côté  des 
personnes  de  différent  sexe.  Que  jamais  il  n'ait 
a  honteuse  faiblesse  de  se  familiariser  avec  aucune, 
surtout  avec  celles  chez  qui  il  demeure.  Moins  il 
voit  de  danger  dans  ces  familiarités,  plus  c'est  une 
marque  qu'il  a  le  cœur  gâté.  En  un  mot,  qu'un 
écolier  se  souvienne  que  celui  qui  n'est  pas  chaste 
étant  seul,  ou  avec  d'autres,  qu'un  écolier  qui 
prend  l'habitude  de  cajoler  le  sexe,  est  perdu,  oa 
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qu'il  est  dans  le  danger  prochain  de  se  perdre. 
S'il  ne  se  corrige,  Dieu  se  retirera  de  lui,  et 
l'aveuglera  sur  sa  vocation.  0  que  tous  ces  avis 
sont  importants  !  Combien  déjeunes  sens  se  sont 
perdus  pour  les  avoir  négligés  !  Lisez  dans  ce  livre 
les  chapitres  qui  traitent  de  la  chasteté  et  des 
moyens  de  conserver  cette  vertu. 

H.  L'humilité  n'est  pas  moins  nécessaire  à  un 
écolier  pour  se  sanctifier  dans  ses  étiides  :  si  vous 
étudiez  par  vanité,  pour  briller,  pour  vous  procurer 
de  l'estime,  des  applaudissements,  votre  travail  et 
votre  étude  seront  sans  récompense  devant  Dieu. 
N'ayez  point  d'autre  intention  dans  vos  études  que 
de  iaire  la  volonté  de  Dieu,  et  de  contribuer  à  sa 
gloire.  Si  vous  avez  des  talents  et  de  l'ouverture 
d'esprit,  ne  vous  en  prévalez  pas  :  vous  les  avez 
reçus  de  Dieu  seul,  qui  est  le  maître  des  sciences  ; 
témoignez-lui  votre  reconnaissance,  et  humiliez 
vous  de  plus  en  plus,  lui  rendant  grâ'^'^s  des  lumières 
qu'il  vous  donne  préférable  ment  à  d'autres  qui  en 
feraient  un  meilleur  usage  que  vous.  Prenez  garde 
que  voire  science  ne  vous  inspire  de  la  fierté,  et  du 
mépris  pour  ceux  que  vous  croyez  moins  savants 
que  vous.  La  science  sans  l'humilité  est  un  poison 
qui  corrompt  et  qui  enfle  le  cœur,  qui  rend  i'homme 
présomptueux,  entêté  et  superbe,  et  le  conduit 
enfin  à  l'erreur  et  à  l'hérésie. 

Lorsque  vous  étudiez  les  hautes  sciences,  il  est 
louable,  pour  acquérir  la  facilité  de  vous  expliquer 
sur  les  matières,  de  vous  exercer  à  la  dispute  ; 
mais  que  ce  soit  avec  modération,  sans  emporte- 
ment, sans  clameur,  sans  opinâtreté  :  vouloir  l'em- 
porter toujours  sur  les  autres,  c'est  orgueil.  Or, 
souvenez-vous  de  cette  maxime  tirée  des  livres 
saints,  que  celui-là  ue   sait  rien  qvii  ne  sait  pas 
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s'humilier.  Il  est  vrai  qa'on  ne  doit  jamais  céder 
à  l'erreur,  et  qu'on  doit  soutenir  avec  fermeté  les 
points  de  foi  et  les  vérités  décidées  par  l'Ëelise  ; 
mais  on  doit  toujours  les  soutenir  et  les  défôttdire 
atec  humilité  et  modestie. 

En  parlant  de  l'humilité,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'avertir  que  ce  serait  manquer  d'humilité^ 
que  ce  serait  même  une  sotte  vanité,  si  un  écolier, 
qui  est  de  meilleure  famille,  ou  qui  a  des  parents 
plus  riches,  s'oubliait  jusqu'à  dédaigner  ceux  qui 
sont  de  moindre  condition.  Si  on  est  d'une  haute 
condition,  on  ne  doit  être  que  plus  humble  et  plus 
affable  envers  tous.  Un  jeune  homme  est  même 
plus  méprisable,  quand  il  se  laisse  devancer  en 
diligence  et  en  vertu  par  ceux  qu'il  croit  être  au- 
dessous  de  lui. 

111.  Un  étudiant  ne  doit  pas  oublier  qiie  la 
tempérance,  la  sobriété,  la  modération  dans  ses 
divertissements  et  dans  ses  récréations,  sont  des 
vertus  nécessaires  à  tous  les  chrétiens,  mais  surtout 
aux  étudiants.  Les  fréquentes  et  petites  parties  de 
débauche  cornmpncent  ordinairement  le  dérègle- 
ment et  11  perte  d'un  écolier,  lui  ôtent  le  goût  de 
l'étude,  appesantissent  son  esprit,  dérangent  son 
tempérament  et  sa  santé,  lui  font  manquer  ses 
classes  et  perdre  son  temps.  Disons  la  même 
chose  des  promenades  à  contre-temps,  des  jeux  de 
cartes  et  des  jeux  publics.  Un  jeune  homme  qui 
aime  les  cartes  et  le  jeu  abandonne  ses  livres  et 
ses  cahiers,  devient  paresseux,  fainéant,  dissipé,  et 
reste  dans  sa  honteuse  ignorance. 

Pour  éviter  ces  écueils,  un  écolier  ne  doit  pas 
être  avide  d'argent  ;  les  parents  eux-mêmes  sonl 
très-imprudents  de  lui  confier  l'argent  qu'il  faut 
pour  ses  pensions  et  son  entretien  ,  ils  feront  sag«- 
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ment  de  la  confier  à  d'autres.  Une  triste  expé^ 
rience  nous  apprend  tous  les  jours  qu'un  écolier 
qui  a  de  Targent  en  abuse.  C'est  une  occasion  de 
gourmandise  et  de  jeu,  à  laquelle  il  ne  résiste 
guère.  Les  autres  écoliers  ne  manquent  pas  de  lui 
proposer  quelques  parties  et  de  l'entraîner  ;  il  donne 
dans  h  pi«ge  et  se  perd. 

IV.  Il  n'est  rien  que  Jésus-Christ  ait  plus  recom- 
mafiJé  dans  l'Evangile  que  la  vigilance  ;  elle  est 
n^îCv^^s traire,  spécialement  à  un  écolier,  pour  trois 
raibons  •  pour  conserver  son  innocence,  pour  con- 
aurve?  sa  réputation,  pour  profiler  du  temps,  l»*  Il 
doit  veiUer  sur  soi,  pour  conserver  l'innocence  et 
la  puieté  de  son  cœur  ;  il  doit  veiller  au  dehors, 
il  doit  veiller  au  dedans.  S'il  n'a  pas  soin  d'éviter 
au  dehors  les  occasions  du  péché,  la  société  de  cer- 
tains écoliers  libertins,  impurs,  joueurs,  négligents 
à  leurs  devoirs,  dissolus  dans  leurs  manières  et 
dans  leurs  paroles,  il  perdra  avec  eux  la  crainte  de 
Dieu  et  sa  grâce,  contractera  des  habitudes  vi- 
cieuses, qu'il  portera  jusqu'au  tombeau.  Au  de- 
dans, qu'il  veille  sur  les  mouvements  de  son  cœur, 
sur  les  pensées  de  son  esprit,  sur  ses  paroles  et  sur 
ses  regards.  S'il  a  des  secrets  penchants  au  mal, 
de  fréquentes  tentations,  qu'il  découvre  sincère- 
ment son  intérieur  et  les  plaies  de  son  âme  à  i^n  bon 
confesseur,  qu'il  lui  est  important  de  bien  choisir 
et  dont  il  doit  suivre  les  avis. 

2^'  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  d^avaîr  soin  de 
notre  réputation.  Un  écolier  doit  donc  veiller 
pour  conserver  la  sienne,  et  prendre  garde  d'y 
donner  atteinte  par  une  conduite  irrégulière.  Il 
doit  surtout  s'observer  avec  vigilance  (sans  toute- 
fois être  hypocrite)  dans  le  temps  qu'il  est  en 
vacance  chez  ses  parents,  chez  lui,  ou  ailleurs» 
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Toute  une  paroisse  a  les  yeux  attachés  sur  la  con- 
duite d'un  écolier  qui  retourne  chez  lui^  et  chacun 
dit  avec  liberté  ce  qu*il  en  pense.  S'il  fait  paraître 
de  la  dissolution,  sMi  prend  des  petits  airs  de  fierté 
et  de  sufiisance,  s'il  fait  des  parties  de  débauche, 
s'il  a  peu  de  respect  pour  son  père  et  sa  mère,  s'il 
traite  avec  hauteur  ses  frères  et  sœurs,  s'il  ne  fré- 
quente pas  les  sacrements,  s'il  a  coutume  de  fré- 
quenter les  compagnies  et  les  veillées  dangereuses, 
tJt  surtout  s'il  est  trop  libre  avec  le  sexe,  il  fera 
parler  ;  et  les  discours  que  le  public  tiendra  sur 
son  compte  lui  porteront  un  jour  de»  coups  funestes, 
ïl  ne  doit  pas  moins  veiller  sur  soi-même,  lorsqu'il 
tîst  à  la  ville,  ou  dans  le  lieu  de  ses  études,  ou  chez 
ses  hôtes. 

•Qu'il  se  souvienne  que  bien  des  gens,  quoiqu'il 
n'y  prenne  pas  garde,  observent  sa  conduite  dans 
les  rues,  dans  les  compagnies,  à  la  maison.  Si  on 
remarque  en  lui  de  la  dissipation  et  du  dérègle- 
ment, peu  de  piété  et  de  réserve  dans  ses  manières, 
la  renommée  le  fera  connaître  à  ceux  de  qui  dépend 
son  établissement,  et  lui  fera  perdre  sa  vocation. 

S^'  Le  temps  de  la  jeunesse  étant  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  propre  pour  cultiver  l'esprit,  et 
pour  se  mettre  en  état  de  correspondre  aux  desseins 
ue  Dieu,  un  jeune  homme  doit  veiller  sur  l'emploi 
du  temps,  et  craindre  d'en  perdre  un  seul  moment. 
S'il  perd  le  temps,  quels  seront  les  reproches  de  sa 
conscience,  lorsque,  dans  la  suite,  étant  placé  dans 
un  bénéfice,  dans  un  emploi  ou  dans  une  charge, 
il  se  verra,  par  son  ignorance,  incapable  d'en 
remplir  les  devoirs  !  Quel  compte  à  Dieu  !  il  sera 
trop  tard  pour  savoir  ce  qu'on  n'est  plus  en  état 
d'apprendre.  On  voudrait  alors  avoir  mieux  fait  ; 
mais  il  ne  sera  plus  temps,  et  l'on  sera  d'autant 
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plus  malheureux,  qu'en  connaissant  ses  égarements 
passés,  on  ne  pourra  plus  retourner  sur  ses  pas.  il 
est  donc  bien  important  à  un  écolier  de  ménager 
précieusement  et  d'employer  utilement  le  temps  de 
la  jeunesse. 

C'est  pourquoi  un  étudieint  qui  a  de  la  santé,  et 
qui  a  du  zèle  pour  son  avancement,  ne  se  contente 
pas  du  travail  qui  lui  est  imposé  par  ses  maîtres  ; 
il  a  encore  soin,  après  un  temps  modéré  donné  à 
ses  petites  récréations,  de  s'instruire,  tantôt  par  des 
lectures  de  piété  qu'il  fait  tous  les  jours,  tantôt  par 
d'autres  lectures  utiles  sur  des  livres  que  des 
personnes  éclairées  lui  conseillent.  Mais  qu'il 
prenne  garde  de  se  livrer  à  la  dangereuse  curiosité 
de  lire  des  livres  qtfi  traitent  d'aventures  galantes 
ou  qui  sont  contre  la  religion  et  contre  l'Eglise..  Il 
n'a  déjà  que  trop  d'autres  occasions  de  se  gâter 
l'esprit  et  le  cœur,  sans  chercher  le  poison  dans  les 
mauvais  livres.  On  conseille  même  à  un  jeune 
homme  qui  sort  des  classes,  de  cultiver  sa  mémoire 
en  apprenant  tous  les  jours  quelque  chose  par 
cœur,  et  le  répétant  souvent  pour  le  retenir  :  par 
exemple,  quelques  versets  du  Nouveau  Tesiament 
des  Epîtres  de  saint  Paul,  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  ou  quelque  chose  du  Concile  de  Trente,  du 
Droit  canon  et  du  droit  civil,  etc.,  afin  que,  dans  la 
suite,  il  puisse  se  servir  de  sa  mémoire  avec  plus 
de  facilité  pour  la  gloire  de  Dieu,  à  laquelle  seule 
il  doit  rapporter  son  travail  et  ses  études. 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  un  avis  de  grande 
conséquence,  qu'on  doit  répeter  et  inculquer  aux 
écoliers,  qui  est  de  demander  souvent  fervemment  à 
Dieu  la  grâce  de  connaître  leur  vocation.  On  leur 
conseille  de  lire  à  cette  fin  le  chapitre  suivant,  et 
de  méditer  profondément  les  réflexions  importantes 
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(fa'il  renferme.  O  qu'heureux  est  un  écolier  qui 
conforme  sa  conduite  aux  avis  que  nous  venons  de 
lui  prescrire  dans  ces  deux  chapitres!  Quels 
ptogràs  ne  fera-t-il  pas  dans  les  sciences  et  dans  la 
vertu!  S'il  néglige  ces  salutaires  avis,  il  en  sentira 
un  jour  de  cruels  remords.  Combien  de  gens, 
dans  un  âge  avancé,  déplorent  le  temps  perdu 
dans  la  jeunesse,  et  éprouvent  tristement  de  quelle 
importance  il  est  de  ménager  utilement  et  sainte- 
raent  tout  les  moments  ! 

V.  Quant  aux  écolières,  elle  prendront,  parmi 
les  avis  que  nous  avons  donnés  aux  étudiants,  ce 
qui  leur  convient  ;  nous  leur  dirons  seulement  ici 
qu'elles  doivent  avoir  un  grand  amour  de  Dieu, 
ovaindre  le  péché,  être  dévote(>*dans  le  lieu  saint, 
et  êtve  soumises  à  leurs  maîtresses  et  à  leurs 
parents»  L'arrogance  et  l'indocilité  dans  une  jeune 
filile  qui  ne  veut  ni  être  reprise  ni  corrigée,  font 
connaître  qu^elle  est  d'un  mauvais  caractère.  Une 
éoolière  doit  aimer  toutes  ses  compagnes,  aider 
oelles  qui  sont  moins  savantes,  ne  faire  aucun 
rapport  des  autres  filles^  et  garder  le  silence  dans 
la  classe.  Qu'elle  se  garde  bien  de  s'amuser  à 
badiner  par  les  rues;  c^'elle  évite  surtout  la  société 
des  petits  garçons  ;  qu'enfin  elle  ne  manque  jamais 
d'offrir  à  Dieu  son  étude,  et  de  lui  demander  ses 
lumières.  VI.  Ceux  qui  sont  chargés  d'enseigner 
la  jeunesse,  les  maîtres  et  les  maîtresses  des 
écoles  ne  doivent  pas  regarder  leur  emploi  avec 
indifférence.  Le  zèle  doit  leur  inspirer  d'apprendre 
à  leurs  disciples  la  vertu  et  la  science  des  saints, 
autant  que  les  sciences  humaines  :  ces  jeunes  gens 
qu'ils  vwent  sous  leur  conduite  sont  l'espérance  dfe 
l'Eglise  et  de  la  patrie.  Les  uns  prendront  l'état 
ecclésiastique  ;   les  autres  seront  dans  le  barreau, 
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dans  l'état  militaire  ou  dans  le  commerce  ;  d'autres 
enfin  seront  chefs  ou  mères  de  famille,  et  dans  les 
affaires.  Quelle  consolation  pour  ceux  qui  les 
auront  instruits,  de  les  voir  un  jour  remplir  leurs 
devoirs  dans  les  sentiments  de  crainte  de  Dieu 
qu'on  leur  aura  inspirés  ;  de  les  voir  recueillir  les 
fruits  de  piété  qu'on  aura  fait  germer  dans  le  cœur 
de  ces  jeunes  plantes  !  Quoiqu'un  enfant  paraisse 
dissipé,  les  semences  de  vertu  et  de  religion  qu'on 
a  soin  de  jeter  dans  son  cœur  tôt  ou  tard  produisent 
leurs  fruits. 


fiXAMPLBé 

Saint  Thomas  ^'Aquin,  ce  prodige  de  science, 
paraissait  dans  sa  jeunesse  avoir  l'esprit  borné  et 
même  stupide  ;  ses  condisciples,  par  dérision,  le 
comparaient  à  un  bœuf:  Oui,  leur  dit  Albert  le 
Grand,  son  maître,  ce  sera  un  bœuf  dont  les  mu- 
gissements et  la  voix  ae  feront  entendre  dans  tout 
le  monde  chrétien,  et  qui,  par  la  force  de  sa  doc- 
trine, aidera  à  soutenir  l'Église  de  Dieu.  En  effet 
le  jeune  Thomas  acquit  une  science  si  vaste  et  si 
profonde,  qu'un  grand  pape  a  dit  de  lui  qu'il 
avait  fait  autant  de  miracles  qu'il  avait  composé 
d'articles  ;  que  les  hérétiques  même  le  regardent 
comme  leur  fléau,  ne  craignant  rien  tant  que  la 
doctrine  de  saint  Thomas,  et  que  les  théologiens 
catholiques  le  regardent  comme  leur  oracle  et  leur 
maître.  Où  et  comment  ce  grand  saint  avait-il 
puisé  tant  de  lumières?  C'est  aux  pieds  du 
crucifix  ;  c'est  par  son  amour  pour  Dieu,  et  par  sa 
tendre  dévotion  envers  Jésus-Christ  dans  le  Saint- 
Sacrement  de  l'autel. 
r     Saint  Bonaventure,  ce  saint  docteur,  dont  la 
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doctrine  est  appelée  séraphique,  a  dit  de  lui-même 
qu'il  avait  plus  acquis  de  lumières  et  de  science 
aux  pieds  de  son  crucifix,  que  dans  tous  les  livres. 

Le  savant  Alexandre  de  Halès  avait  dans  sa  jeu- 
nesse une  si  grande  dévotion  à  la  mère  de  Dieu, 
qu'il  ne  refusait  jamais  rien  de  ce  qu'on  lui  de- 
mandait au  nom  de  la  sainte  Vierge.  Il  parvint, 
par  la  protection  de  cette  reine  du  ciel,  à  ur  si 
haute  science,  qu'il  fut  le  maître  de  plusieurs 
savants  docteurs,  et  qu'il  eut  même  pour  disciple 
saint  Bonaventure. 

Saint  Anselme  étant  écolier,  avait  une  si  grande 
crainte  de  Dieu,  et  avait  tellement  le  péché  en 
horreur,  qu'il  disait  quelquefois  à  ses  compagnons 
d'école  que,  s'il  voyait  d'un  côté  l'enfer,  et  de 
l'autre  le  péché  mortel,  et  qu'il  lui  fallût  choisir 
l'un  des  deux,  il  aimerait  mieux  tomber  en  enfer 
que  de  tomber  dans  le  péché  mortel.  Toute  sa 
vie  il  eut  une  tendre  et  sincère  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  ;  et  la  mère  de  Dieu,  de  son  côté,  le 
récompensa  par  une  abondance  de  lumières.  Il 
acquit,  sous  sa  protection,  une  si  profonde  science, 
qu'il  a  mérité  d'être  placé  au  rang  des  plus  cé- 
lèbres docteurs  de  l'Eglise,  et  fut  un  des  plus  zélés 
défenseurs  des  prérogatives  de  Marie. 

Voilà,  jeunes  gens,  les  modèles  que  vous  devez 
vous  proposer  dans  vos  études.  Si  vous  joignez  la 
piété  et  la  crainte  de  Dieu  à  votre  étude,  vous 
parviendrez,  et  vous  remplirez  les  desseins  que 
Dieu  a  sur  vous. 


AUTRE   EXEMPLE. 


On  ne  peut  lire  sans  frayeur  ce  que   le  fameux 
Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  rap- 
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rtite  d'un  jeune  écolier  de  condition  qai  értidiisit 
Paris.  Ce  jeune  homme,  qui  jusqu'alors  avait 
en  de  la  vertu,  eut  le  malheur  de  faire  connais- 
sance et  amitié  avec  un  autre  écolier  qui  le  perdit, 
et  qui  lui  apprit  le  mal.  Il  croupit  longtemp9, 
malgré  les  avis  de  son  confesseur,  dans  cette'  ha- 
bitude que  son  compagnon  lui  avait  inspirée,  et  ne 
se  corrigeait  point.  Dieu  en  fit  un  exemple.  Une 
nuit  ce  jeune  homme  fut  saisi  d'une  frayeur  subite, 
et  se  mit  à  crier  d'une  manière  si  horrible,  qu'ufi 
£;rand  nombre  de  personnes  y  accoururent.  Oh 
l'interrogea,  il  ne  répondit  rien  ;  on  le  pressa 
toujours,  point  de  réponse,  et  des  cris  toujoniri? 
horribles.  Enfin,  se  tournant  du  côté  des  assistante; 
avec  un  regard  effaré,  il  éleva  la  voix,  et  dit  trois 
fois  d'un  ton  effrayant  :  malheur  à  celui  qui  i/n^à 
perdu  !  malheur  à  celui  qui  m*a  perdu  !  mMeur  à 
cdui  qui  m'a  perdu  !  et  il  mourut  ainsi  dans  lé 
désespoir  et  l'impénitence. 

O  combien  de  personnes  qui,  dans  leur  jeunesse, 
ayant  été  perverties  par  une  mauvaise  compagnie, 
maudissent  à  présent  dans  l'enfer  ceux  qui  ont  été 
la  cause  de  leur  perte  !  Apprenez,  jeunes  étudiants, 
par  ce  tragique  exemple,  combien  il  vous  est  im- 
portant de  fuir  la  compagnie  d'un  jeune  homme 
impur  et  vicieux.  Sa  société  est  trop  dangereuse 
pour  vous,  et  vous  sera  funeste.  Celui  qui  ûime  le 
danger^  dit  le  Saint-Esprit,  y  périra. 
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CHAPITRE  XLVII. 


Du  choix  de  m  vocation. 

i.  n  y  a  plusieurs  vocations  auxquelles  on  peut 
élte  appelé  de  Dieu  :  l'état  ecclésiastique,  le 
boneau,  le  célibat,  le  mariage,  la  profession  des 
eûmes,  etc.  Il  y  a  dans  chaque  état  des  grâces 
propres  pour  en  remplir  les  devoirs  et  pour  s'y 
sanctifier.  Si  vous  entrez  dans  l'état  que  le 
Seigneur  vous  a  destiné,  il  vous  sera  beaucoup 
plus  facile  de  vous  sauver.  Si  au  contraire  voiô» 
prenez  une  autre  vocation  que  celle  où  Dieu  vous 
appelle,  tout  sera  à  craindre  pour  votre  salut.  Tel 
se  sauve  à  la  guerre,  dans  le  parti  des  armes,  qui 
se  fôt  damné  dans  l'état  ecclésiastique  ;  et  tel  se 
damne  dans  la  religion,  qui  peut-être  se  fât  sauvé 
dans  le  monde  :  tel  aussi  se  damne  dans  le  ma- 
riage, qui  se  fût  sauvé  dans  le  clergé,  ou  dans  la 
retraite.  Il  est  donc  d'une  grande  conséquence 
pour  vous,  jeunes  gens,  de  connaître  la  vocation  et 
le  parti  que  Dieu  vous  a  marqués. 

Four  le  connaître,  il  faut  avoir  de  saintes  inten- 
tions, examiner  ses  talents,  ses  dispositions,  son 
inclination,  faire  de  fréquentes  et  de  ferventes 
prières  pour  demander  à  Dieu  sa  lumière,  vivre 
dans  la  crainte  de  Dieu,  parce  que  l'esprit  de  Dieu 
ne  se  communique  pas  à  des  jeunes  gens  qui 
vivent  dans  le  désordre.  Il  faut  connaître  les 
dangers,  les  devoirs  et  les  charges  de  Tétat  qu'on 
veut  embrasser  ;  enfin,  prendre  conseil  des  p^* 
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sonnes  désintéressées  et  éclairées,  et  surtout  de 
son  confesseur.  Lés  avis  suivants  voua  seront 
d'une  grande  utilité. 

II.  Ceux  qui  aspirent  à  l'état  ecclésiastique 
doivent  aimer  la  prière  et  l?étude,  être  sobres  et 
chastes,  n'avoir  d'autres  vues  que  de  servir  l'Eglise, 
et  de  travailler  à  leur  propre  sanctification,  en 
travaillant  à  celle  des  autres. 

Je  dis  la  même  chose  à  peu  près  de  ceux  qui 
aspirent  à  l'état  religieux.  Ils  doivent  aime^r  la 
retraite,  avoir  un  esprit  docile  et  soumis,  un  g^and 
désir  de  leur  propre  perfection  et  de  leur  Sjaîut 
Un  jeui^  homme  qui  ne  peut  fixer  son  esprit  ;  qui 
n'a  aucun  attrait  pour  la  prière,  pour  la  retraite  et 
pour  l'étude  ;  qui  a  les  passions  vives  et  indomp- 
tées, qui  s'adonne  au  vin  ;  qui  n'a  pas  d'horreur 
de  l'impureté,  et  qui  a  une  violente  inclination  pour 
le  sexe,  ne  doit  s'engager  ni  dans  le  clergé,  ni 
dans  le  cloître,  de  crainte  d'y  devenir  le  scandale 
des  fidèles,  l'opprobre  de  l'Eglise  et  de  la  religion. 

Une  fille  qui  a  le  dessein  de  se  consacrer  à  Dieu 
dans  la  religion  pour  se  tirer  des  dangers  du 
monde,  et  pour  travailler  à  son  salut  avec  plus  de 
sûreté,  doit  regarder  comme  une  faveur  du  ciel 
l'inclination  -qu'elle  a  pour  la  retraite.  Qu'elle 
examine  néanmoins  ses  dispositions  avant  que  de 
s'y  engager.  Toutes  celles  qui  ont  du  penchant 
pour  le  cloître  n*ont  pas  toujours  les  qualités  né- 
cessaires. Il  faut  dans  une  fille  qui  aspire  à  cette 
sainte  vocation,  une  bonne  santé,  une  humeur 
douce  et  patiente,  un  esprit  droit  et  docile,  et  des 
passions  modérées.  Celles  qui  ont  une  santé 
faible  et  chancelante,  un  génie  bizarre  et  capri- 
cieux, qui  ont  les  passions  fortes  et  trop  vives,  ne 
sont  guère  propres  à  vivre  dans  une  communauté. 
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Le  célibat,  c'est  l'état  d'un  jeune  homme,  d'une 
fille  ou  d'une  veuve  qui  ne  veulent  point  se  marier. 
Cet  état  de  célibat,  si  on  le  choisit  en  vue  de  Dieu, 
est  plus  parfait  que  le  mariage,  et  saint  Paul  le 
consei lie.  Celui  qui  ri* est  point  marié,  â il  ce  grand 
apôtre,  n*a  soin  que  de  ce  qui  regarde  le  Seigneur^ 
pour  se  conserver  pur  de  corps  et  d^esprit,  et  nt 
pense  qu'à  plaire  à  Dieu;  mais  ceux  qui  sont 
mariés  sont  occupés  des  soins  du  monde  et  obligés 
de  complaire  à  une  femme  ou  à  un  mari  ;  ainsi  leur 
cœur  est  partagé.  Si  vous  voulez  vivre  dans  le 
célibat,  embrassez  cet  état  par  vertu,  afin  d'avoir 
plus  de  moyens  et  de  loisir  de  servir  Dieu. 

Ceux  qui  ont  des  passions  immortifiées,  et  qui 
succombent  aux  tentations,  feront  mieux  de  s'en- 
gager dans  le  mariage.  C'est  tomber  dans  le 
piège  de  l'ennemi  que  de  s'éloigner  iu  mariage, 
quand  on  a  des  habitudes  fortes  et  des  inclinations 
violentes  à  la  volupté.  //  vaut  mieux  se  viarier^ 
dit  saint  Paul,  que  de  brûler  du  feu  impur. 

Les  personnes  qui,  par  des  intentions  saintes, 
veulent  vivre  dans  le  célibat,  ne  devraient  faire 
aucun  vœu  de  chasteté  sans  l'avis  de  leurs  con- 
fesseurs. Il  serait  même  quelquefois  plus  à  propos 
de  ne  faire  ce  vœu  de  chasteté  que  pour  un  temps, 
et  le  renouveler  de  temps  à  autre,  plutôt  que  de  le 
faire  perpétuel.  //  vaut  mieux,  dit  le  Sage,  ne  pas 
faire  un  vœu  que  de  mal  accomplir  son  vœu.  Vous 
fie  péchez  point  en  né  faisant  pas  un  vosu,  mais  vous 
péchez  en  accomplissant  mal  ce  que  vous  avez  voué. 

Quant  au  mariage,  comme  il  y  a  dans  cet  état 
beaucoup  de  dangers  et  d'obstacles  pour  le  salut,  il 
y  a  aussi  beaucoup  de  grâces  et  de  secours  pour 
s'y  sanctifier;  mais,  pour  obtenir  de  Dieu  ces 
secours,  il  faut  s'engager  dans  le  mariage  avec  de 
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grandes  précautions  :  c'est  pourquoi,  jeunes  gens, 
profilez  des  avis  suivants  ;  voas  en  comprendrez  un 
jour  les  conséquences. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Des  dispositions  au  mariage. 

I.  Sfi  VOUS  êtes  appelé  au  mariage,  vous  devez 
regarder  cet  engagement  comme  une  chose  des 
plus  importantes  de  votre  vie.  Votre  bonheur  en 
ce  monde  et  votre  salut  dépendent  des  précautions 
avec  lesquelles  vous  y  entrerez,  et  de  la  manière 
dont  vous  y  vivrez.  Une  chose  qui  est  d'une  telle 
•conséquence  demande  qu'on  y  penss  et  qu'on  s'y 
dispose  sérieusement. 

Un  mariage  heureux  est  une  faveur  du  ciel  qui 
ne  s'accorde  pas  à  tout  le  monde.  Une  femme 
vertueuse,  dit  le  Sage,  e»t  le  partage  d'un  homme 
craignant  Dieu.  Une  telle  épouse  sera  donnée  à 
V homme  à  cause  de  ses  bonnes  œuvres.  Les  parents 
peuvent  donner  les  richesses  ;  mais  il  n'appartient 
qiûà  Dieu  de  donner  une  femme  prudente.  Ces 
paroles  peuvent  également  s'appliquer  aux  per- 
scmnes  du  sexe.  Si  un  jeune  homme  qui  a  vécu 
dans  la  piété  doit  espérer  que  le  ciel  le  favorisera 
d'un  parti  avantageux,  de  même  aussi  une  fille  qui 
aura  passé  sa  jeunesse  dans  la  crainte  de  Dieu 
doit  espérer  qu'un  époux  fidèle,  un  homme  de  bien, 
sera  la  récompense  de  sa  vertu. 

Que  si  après  avoir  passé  votre  jeunesse  dans  la 
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pratique  de  ,la  vertu,  le  Seigneur,  pour  voii# 
éprouver,  permettait  que  vous  épousassiez  un  mé^ 
chant  homme  ou  une  méchante  femme,  vous  ne 
seriez  pas  pour  cela  privé  de  la  consolation  du  ciel, 
parce  que  les  croix  et  les  afflictions  que  vous  auriez 
dans  ce  mariage  deviendraient  pour  vous  une 
source  de  mérite  et  de  salut,  par  la  patience  et  la 
soumission  que  Dieu  vous  donnera.  Mais,  si  vous 
passez  votre  jeunesse  dans  le  désordre,  vous  avez 
tout  sujet  de  craindre  qu'un  mariage  malheureux 
ne  soit  le  juste  châtiment  de  votre  libertinage,  et 
un  danger  de  damnaticoi. 

Souvenez-vous  donc,  jeunes  gens,  qu'il  n'y  ft 
point  de  temps  oi!i  vous  deviez  plus  craindre  le 
péché,  et  plus  ménager  les  grâces  de  Dieu,  que 
lorsque  vous  pensez  a  vous  engager  dans  le  ma- 
riage. Les  péchés  que  vous  devez  surtout  éviter 
sont  l'impureté,  les  péchés  secrets  et  honteux,  les 
lamiliarités  avec  les  personnes  qui  ne  sont  pas  de 
votre  sexe,  les  paroles  et  les  chansons  peu  chastes. 
Evitez  encore  la  débauche,  l'intempérance,  '  l'or- 
gueil, les  courses  nocturnes,  la  désobéissance  à 
vos  parents  :  ces  sortes  de  péchés  éloigneraient  de 
vous  les  grâces  de  Dieu,  et  vous  priveraient  des 
secours  dont  vous  aurez  besoin  pour  vous  sanctifier 
dans  le  mariage. 

II.  Il  ne  sumt  pas  d'avoir  mené  une  vie  sainte 
pour  se  disposer  au  mariage  ;  il  faut  de  plus  con- 
sulter Dieu  dans  la  prière,  la  retraite  et  la  fréquen- 
tation des  sacrements.  Dieu  est  le  maître  de  hi 
dévotion  ;  c'est  à  lui  à  vous  la  faire  connaître,  et 
c'est  à  vous  à  demander  et  à  mériter  cette  grâce. 
Consultez  votre  confesseur,  et  suivez  ses  conseils  ; 
prenez  les  avis  de  vos  père  et  mère,  de  vos  cura- 
teurs, et  de  ceux  qui  auront  l'autorité  sur  vou»^ 
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6ardez-70U8  bien  de  prendre  aucun  engagement, 
de  faire  des  propositions  et  d'avoir  des  entrevues  pour 
le  mariage,  sans  leur  agrément  et  leur  conseil  :  vous 
auriez,  dans  la  suite,  sujet  de  vous  .repentir  de 
votre  imprudence. 

Ne  vous  fiez  pas  à  vous-même^  et  prenez  >  garde 
si  l'inclination  et  Pamitié  que  vous  avez  pour  une 

Ïiersonne  vient  de  Dieu,  ou  d'un  mauvais  principe. 
1  y  a  des  amitiés  saintes  ;  mais  il  y  a. aussi  des 
amitiés  criminelles,  amitiés  fragiles  et  de  peu  de 
durée.  Le  démon  inspire  souvent  de  telles  amitiés 
entre  les  jeunes  gens,  et  les  leur  ôte  quand  ils  sont 
mariés.  De  là  vient  qu'on  voit  des  personnes  qui 
ne  peuvent  plus  se  souffrir,  dès  qu'elles  sont 
ensemble,  et  qui  ont  autant  d'aversion  l'une  ponr 
l'autre  après  le  mariage,  qu'elles  avaient  d'incli- 
nation et  d'amitié  avant  que  d'être  mariées. 

L'inclination  que  vous  avez  pour  une  personne 
ne  doit  pas  être  une  inelination  de  caprice  ni  d'en- 
têtement: elle  doit  être  fondée  sur  la  raison. 
Jeune  homme,  si  vous  n'aimez  une  fille  que  pour 
sa  beauté,  pour  ses  agréments  et  ses  manières 
enjouées,  vous  êtes  un  aveugle  qui  allez  vous  jeter 
dans  le  précipice.  Et  vous,  fille,  si  vous  n'aimez 
un  jeune  homme  que  pour  ses  manières  agréables, 
ses  belles  paroles,  ses  flatteuses  cajoleries  et  ses 
douces  promesses,  une  telle  amitié  voua,  coûtera 
cher  un  jour. 

La  beauté,  les  agréments,  les  flatteries,- passent  ; 
mais  la  personne  reste  avec  tous  ses  défauts.  Vous 
verrez  un  jour  dans  cette  personne  que  vous  estimez 
tant  de  vices  que  vous  ne  connaissez  pas  encore. 
Un  dehors  brillant  et  agréable  cache  souvent  de 
j^nds  défauts,  qui  sont  dans  la  suite  un  sujet  de 
cha^in  et  de  repentirs  amers.  S'engager  de  passer  ^ 
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Umte  sa' vie  avee  une  personne  qn'on  ne  eofmait 
<|a'à  demi,  est  une  entieprise  délicate  et  bien 
sérieuse.  On  envisage  dans  la  jeunesse  cet  enga* 
gement  eomme  une  agréable  société,  et,  quand  on 
est  engagé,  on  sent  un  joug  pesant  qui  accable* 
Qn  s'imaginait  que,  dans  le  mariage,  tout  y  serait 
de  roses,  et  on  éprouve  dans  la  suite  que  presque 
tout  y  est  d'épines.  Voilà  à  quoi  doivent  s'attendre 
Oidinairement  ceux  qui  se  marient  par  passion  et 
par  fantaisie,  à  passer  le  reste  de  la  vie  dans  la 
discorde  et  dans  l'inquiétude* 

lU.  L -amitié  et  l'estime  que  tous  avez  pour  une 
■  personne  en  vue  du  sacrement,  doivent  être  fondées 
sur  sa- vertu  plutôt  que  sur  ses  biens.  Lies  richesses, 
sans  la  crainte  dejDieu,  ne  font  que  des  mariages 
malheureux.  Les  grands  biens  ne  rendent  pas 
l'homme  content.  Un  homme  sage  ou  une  femme 
prudente  vaut  bien  mieux  pour  vous  que  tous  les 
trésors  de  la  terre.  Il  vaut  mieux  avoir  moins  de 
biens,  et  vivre  en  paix  et  se  sauver,  que  d'en  avoir 
beaucoup  et  se  perdre. 

Ainsiy  pour  faire  le  ohoix  de  la  personne  avec 
laquelle  vous  voulez  vous  allier,  examinez  plutôt 
les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  ^me  que  les 
qualités  de  son  corps  et  que  celles  de  sa  parenté. 
Si  la  fille  à  qui  vous  parlez  est  douce,  humble  et 
modeste,  chaste  et  retenue  ;  si  elle  aime  le  travail, 
la  prière,  les  sacrements  et  l'éloignement  des  com- 
pagnies ;  si  elle  vit  en  paix  dans  sa  famille  ;  si  elle 
respecte  ses  père  et  mère,  vous  seftez  heureux  d'a- 
voir une  telle  personne  pour  votre  compagne.  Si 
au  contraire  cette  fille  est  d'un  esprit  volage  ;  si 
elle  n'aime  que  la  vanité  et  le  plaisir  ;  si  elle  est 
-arrogante,  paresseuse,  babillarde,  danseuse,  co- 
quette, impérieuse  ;  si  elle  est  sans  dévotion,  sans 
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pndenr  et  siuis  piété  ;  si  elle  iioaffire  tôtites  sdHes 
de  libertés  ;  si  elle  n'a  ni  déféience  ni  soumission 
ponr  son  père  et  pour  sa  mère,  ni  charité  pour  ses 
frère»  et  sœnrs,  qne  ferez-vous  avec  une  telle 
épouse,  et  auelle  éducation  donnera-t-elle  à  vos  en- 
fants ?  Telle  vous  la  prendrez,  bonne  ou  maNi- 
vaise,  telle  vous  la  garderez  toute  votre  viCé 

Et  vous,  filles  chrétiennes,  si  le  jeune  hômïloe 
qui  vous  cherche  est  craignant  Dieu  ;  s'il  fréquente 
les  sacrements  ;  s'il  est  sobre  et  retenu  dans  les 
compagnies  ;  s'il  n'est  point  dissolu  en  paroles  ; 
s'il  est  chaste  dans  ses  manières  ;  s'il  aime  le  tra- 
vail et  les  occupations  de  son  état  ;  s'il  est  respec- 
tueux envers  ses  père  et  mère  ;  s'il  est  d'une  hu- 
meur douce  et  pacifique;  l'aUiance  avec  un  tel 
mari  sera  avantageuse  et  consolante  pour  vous,  et 
attirera  sur  votre  famille  les  bénédictions  du  ciel. 
Mais,  s'il  est  vicieux  et  libertin  ;  s'il  fait  des  cha- 
grins à  ses  parents  et  à  sa  famille  ;  s'il  est  jureur, 
brutal,  déréglé  en  ses  paroles  et  en  chansons,  trop 
libre  avec  vous  dans  ses  manières,  et  surtout  s'il 
veut  prendre  des  libertés  indécentes  et  criminelles  ; 
s'il  n'aime  ni  la  parole  de  Dieu,  ni  les  choses 
saintes  ;  s'il  est  fainéant,  querelleur,  ivrogne  ;  en 
un  mot,  s'il  n'est  pas  bon  chrétien,  à  quoi  vous  ex- 
posez-vous en  vous  engageant  avec  un  tel  homme  ? 
Que  de  larmes  et  que  de  repentirs  suivront  votre 
mariage  !  et  que  deviendront  vos  enfants  sous  la 
conduite  d'un  tel  mari  ?  U  vous  promettra  de  se 
corriger  quandC  sera  marié  ;  mais  promesses  fri- 
voles !  Le  mariage  fait  changer  d'état  ;  mais  ra- 
lement  fait-il  changer  les  sentiments  et  les  mœurs. 

lY,  La  sincérité  et  la  droiture  sont  inséparables 
de  llionnete  homme  et  du  chrétien;  c'est  pon^ 
qnoivousne  devez  pas  fréquenter  plusieurs  per- 
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sonnés  pour  le  mariage,  ni  tromper  qnl  que  ee 
soit  Un  jeune  homme  qui  voit  cdusieurs  filles,  et 
qui  leur  fait  entendre  qu'il  veut  Tes  épouser,  est  un 
impostenr  ;  il  leur  fait  tort,  et  est  indigne  de  la  so- 
ciété d'une  honnête  fille.  De  même  une  fille  qui 
simuse  «t  qui  entretient  plusieurs  jeunes  hommes, 
et  qui  doime  à  tous  de  belles  espérances  d'un  ma- 
riage futur,  est  une  dissimulée  et  une  trompeuse, 
et  ne  mérite  pas  l'alliance  d'un  honnête  homme. 

C'est  un  abus  de  se  fréquenter  trop  longtemps 
quand  on  veut  se  marier  :  lorsqu'on  se  fréquente 
plusieurs  années  sans  rien  conclure,  on  s'expose 
à  se  déshonorer,  à  faire  parler  le  public,  et  souvent 
on  scandalise  une  paroisse.  Plus  longtemps  vous 
.serez  fréquentée,  plus  vous  ferez  connaître  vos  dé- 
iauts,  et  plus  on  se  dégoûtera  de  vous.  C'est  pour 
delà  que  les  filles  qui  sont  si  longtemps  recher- 
chées perdent  souvent  les  meilleurs  partis,  et  n'ont 
ordinairement  que  le  moindre. 

y.  Mais  le  plus  grand  de  tous  les  abus,  c'est  de 
se  disposer  au  mariage  par  le  libertinage  et  par  le 
crime.  O  mon  Dieu  !  comment  pouvez-vous  bé- 
BÛr  de  telles  alliances,  et  combien  sont-elles  abomi- 
nables à  vos  yeux  !  Faites  donc  attention,  jeunes 
gens,  à  cet  avis  important.  Si  vous  fréquentez 
ime  personne  pour  le  mariage,  fréquentez-la  avec 
eiainte  de  Dieu.  Ne  lui  parlez  point  seul  à  seul, 
niàl'insu  de  ses  parents;  parlez-lui  le  jour,  peu 
de  temps  et  saintement,  et  presque  jamais  la  nuit, 
autant  qu'il  se  peut.  Souvenez-vous  qu'il  ne  vous 
est  point  permis  de  folàter  ensemble,  ni  de  souffirir 
des  cajoleries,  ni  de  prendre  des  libertés  dange- 
leases  ou  sensuelles.  Mais,  direz-vous,  c'est  par 
•mitié  :  il  est  vrai  que  c'est  par  amitié  ;  mais  vous 
«ooa.aveuglez  si  vous  croyez  que  ce  sont  là  dès 
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niArquet  dhme  amitié  ndnte.  Cet  lortot  de  M» 
bertéB  immddester  et  peu  chattes  aont  l'eiet  de  1» 
passion,  la  marque  d'mie  attache  qui  n'est  pas  mr» 
nooente,  et  une  preuve  qu'on  ne  craint  nî  le  péché^ 
ni  la  présence  de  Dieu. 

La  marque  d'une  Traie  et  sainte  amitié,  c'eal< 
d'avoir  du  respect  pour  la  personne  que  tous  héh 
queutez,  de  s'édifiermutuellement,  et  de  prier  l'utt 
pour  l'autre.  Ce  n'est  pas  véritablement  aimer 
une  personne  que  de  la  scandaliser.  Malheureux 
que  vous  êtes  !  si  vous  aimez  cette  personne,  jpoof* 
quoi  la  portez-vous  au  mal  ?  pourquoi  lui  iaitea», 
vous  perdre  la  grâce  de  Dieu  par  des  libertéf 
qu'elle  vous  sounre?  pourqucH  devenez-vous  la 
meurtrier  de  son  àme  ?  De  pareilles  disposition» 
pour  TOUS  marier  vous  feront  un  jour  verser  des 
larmes,  et  attireront  peat-être  sur  Totre  mariaga  et 
sur  vos  enfants  les  malédictions  de  Dieu. 

Si  les  familiarités  peu  chastes  et  les  maniôtee 
trop  libres  sont  défenaues  quand  on  se  fréquente 
pour  le  mariage,  elles  ne  sont  pas  moins  dé&nduee 
quand  on  est  fiancé.  Jeunes  gens,  ne  l'oublies 
jamais;  le  temps  des  fiançailles  est  comme  vm 
temps  sacré  pour  tous  ;  tous  le  devez  passer  dane 
la  sainteté,  dans  la  pénitence  et  la  prière,  et  voua 
Retirer  de  certaines  compagnies  du  monde,  po«v 
TOUS  disposer,  par  la  retraite,  à  la  eélébiatioii  ^ 
totre  mariage,  vous  Souvenant  que  cette  oérémo* 
nie  doit  être  sainte,  et  qu'elle  est  usie  des  pluB>inH 
portantes  actions  de  votre  Tie.  v 

Faites,  quelques  semaines  aTant  vos  noOMi  vom 
emifession  géiSérale,  pour  réparer  les  faute»  que 
TOUS  pourriez  avoir  faites  dans  vos  confessme 
pa,ssées.  N'oubliez  pas  qu'il  faut  être  en  état) de 
g^cèpotir  se  mari^^^  i&elMr,  «utam  qu^oo'rle 
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.joixl^  MnédMion  |iii]^i9)e>  qvuB  poux  recevoir  in 
«fommimicm.  SI  y4>u0  «YJie;^  la  m«iheiir  i)e  vom 
inigri^r^ii  étotdepéobé  mortel,  vous  profaneriez 
tMi  ^7iaft<i  êoerementy  et  vous  itériez  un  encrilég^ 
^ini,  en  voa«  pçivant  de  ia  «race  du  sacrement  de 
mariage,  aurait  pomr  vous  des  snitea  funestes. 


CHAFIflRE  XLIX. 

DÊm  qndtos  diipaijtioM  on  doit  oéUbret  la  mariago,  «t 

des  nooei^ 
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I.  Pbbnbz  garde  de  voua  marier,  ni  même  de 
vous  fiancer,  avec  un  eoipêchement  de  parent^ 
4'aifinité,  ou  autres  empêchements.  Si  vous  avez 
quelques  doutes  sur  ce  point,  consultez  votre  pas^ 
leur  ou  un  confesseur  éclairé.  Celui  qui  est  marié 
#vec  quelque  empêchement  qu'on  appelle  dirimant 
^'est  point  véritablement  marié  ;  à  moins  qu'il  n« 
#oit  légitimement  dispensé. 
.  II.  N'ayez  que  des  intentions  stdntei:  et  légir 
limes,  lorsque  vous  pensez  à  vous  engager  dans 
je  mariage.  EUçIgnèz  de  votre  cœur  les  inten- 
tions grossières,  basses  et  impures  ;  autrement 
^'Esprit  de  Dieu  se  setli^ait  de  vous,  et  voua 
livrerait  à  l'esprit  de  ^atan*  Ce  serait  profiEmer  ce 
^4nd  wer^mnif  que  de  s^y  engager  avec  de  pa- 
4l^iiles  intentions*  Voici  les  intentions  et  la  fia 
^ine  vous  pouvez  vous  proposeir  iiour  vous  marleir  : 
î?^  Pc  prendre  un  ét^mm^^mX  pour  vpus  %ef 
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dans  nn  état,  et  pour  vous  y  sanctifier  ;  £«•  de  vous 
tirer  des  occasions  du  péché  et  des  dangers  de 
succomber  aux  tentations;  S®*  d'élever  dans  la 
crainte  du  seigneur  les  enfants  que  Dieu  vous 
donnera. 

->  Ecoutez,  jeune  homme,  lès  paroles  du  jeune 
Tobie,  et  apprenez  de  lai  les  intentions  que  votls, 
deyez  avoir  en  vous  engageant  dans  le  mariage. 
Seigneur^  disait  ce  saint  jeune  homme,  qui  avez 
formé  Adam^  et  lui  avez  donné  Eve  pour  lui  servir 
de  compagnie  et  de  secoure^  voue  voyez  lee  inten^ 
^  Uone  de  mon  cobw:  je  prends  cette  fille,  votre 
servante,  pour  être  mon  épouse,  pour  me  sanctifier 
avec  elle,  'et  pour  .élever  dans  votre  crainte  les 
enfants  que  vous  me  donnerez,  afin  qu^iis  bénissent 
votre  nom  dans  Pétermté, 

£t  vous,  filles  chrétiennes,  écoutear  les  paroles 
de  la  jeune  Sara,  épouse  de  Tobie,  et  profitez  de 
son  exemple.  Vous  savez,  à  mon  Dieu,  disait- 
elle,  que  je  n^ai  jamais  eu  de  désir  sensuel  pour  un 
homme,  et  qut  j'ai  conservé  mon  âme  pure.  Je 
h* ai  jamais  pris  part  dans  les  jeux  et  les  divertis- 
sements de  ceux  qui  sl*amusent  à  folâtrer;  j^ai 
toujours  fui  la  compagnie  des  personnes  vaines  et 
légères  :  sij^ai  consenti  à  prendre  un  mari,  ce  n'est 
qu'en  votre  crainte,  dans  une  intention  sainte  et 
dans  Vespérancè  que  vous  nous  accorderez  votre 
miséricorde  et  votre  protection,  en  comblant  de  vos 
hénédictione  les  jours  que  nous  passerons  ensenU)leu 
O  que  bénis  soient  ceux  qui  se  marient  avec  de  si 
saintes  dispositions  et  avec  des  intentions  si  pures. 

Priez  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
Mère  d'assister  et  de  présider  en  esprit  à  votre  ma- 
riage, comme  ils  assistèrent  autrefois  en  personne 
aux  noces  de  Cana.  Pour  attifer  sur  votie  alliance 
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la  proteotion  de  Jésas  et  de  Mane,  souYenez-yoas 

3116  la  célébration  du  mariage  doit  se  faire  avec 
es  sentiments  de  foi  et  de  religion.  Ne  souAez 
point  quUl  y  ait,  pendant  cette  sainte  céfémonie, 
des  impies,  des  gens  qui  ont  l'esprit  bouffon,  et 
des  railleurs  des  choses  saintes.  Passez  une 
grande  partie  du  jour  de  vos  noces  dans  la  prière 
et  l'oraison,  aûn  d'attirer  sur  vous  les  faveurs  du 
oiel. 

Si  vous  faites  un  festin,  qu'il  soit,  comme  celui 
de  Tobie,  avec  des  personnages  sages,  et  que  tout 
s'y  passe  dans  la  crainte  de  Dieu.  Prenez  garde 
qu'il  n'y  ait  chez  vous,  dans  ce  jour  mémorablep 
aucune  dissolution  en  paroles,  en  chansons,  en 
débauches  ;  vous  avez  plus  besoin  de  prières  le 
jour  de  vos  noces  que  de  diveitissemenls.  Il  vous 
est  permis  de  vous  y  réjouir,  mais  que  ce  soit  dans 
le  Seigneur. 

Si  vous  évitez  et  si  vous  bannissez  de  vos  noces 
les  danses,  vous  rendrez  gloire  à  Dieu  :  la  danse, 
comme  nous  l'avons  démontré  dans  ce  livre,  est 
tm  exercice  toujours  dangereux  et  souvent  criminel. 
La  circonstance  des  noces  ne  rend  pas  la  danse 
moins  dangereuse  ;  elle  y  est  même  souvent  moins 
innocente  par  les  libertés  qu'on  s'y  permet,  et  par 
les  péchés  qui  s'y  commettent.  Les  danses  qui  se 
font  aux  noces  sont  ordinairement  un  désordre 
d'autant  plus  déplorable  qu'il  est  plus  universel. 
La  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ  n'approuve  point 
de  telles  réjouissances  :  on  n'a  qu'à  lire  ce  que  les 
conciles  et  les  saints  Pères  ont  dit  sur  cette  matière. 
Dans  le  concile  de  Laodicée,  il  est  ordonné  aux 
prêtres  et  aux  ecclésiastiques  qui  se  trouveraient 
aux  noces  de  sortir  de  l'assemblée,  et  de  se  retirer 
sussitôt  que  les  joueurs  d'instruments  arriveront 
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pbtifr  ouvrir  la' danse,  parce  qnUl  serèitlildigneel!' 
htonteux  à  des  ministres  de  Jésus-Christ;  d'autoi^ 
riser,  par  leur  présence,  de  tels  abus.  ? 

IV.  Quelque  temps  après  la  célébration  de  votre^^ 
mariage,  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  priez  un' 
confesseur  éclairé  et  prudent  de  vous  instruire  defti 
devoirs  de  votre  état,  et  des  fautes  qu'il  faut  éviter^ 
de  crainte  que,  dans  l'ignorance,  vous  ne  tombie% 
par  passion  ou  par  aveuglement,  dans  de  certain»» 
]iécnés  qui,  en  souillant  votre  âme,  déplairaient  à 
Blieu,  et  attireraient  sur  vos  enfants  qnelqueit 
malheurs.  Souvenez-vous,  pour  cet  effet,  de  ce»! 
belles  paroles  que  le  saint  jeune  homme  Tobie  âa% 
à  Sara,  son  épouse,  dès  le  premier  jour  de  lenB 
mariage  :  Saroy  ma  ehère  épouse,  nous  sommes  fe* 
enfanta  des  saints;  gardons-nous  bien  de  vivre 
ensemble,  dans  votre  mariagSy  comme  les  jMiteii* 
qui  ne  œnnaissent  pas  Dieu. 

Voici  un  dernier  avis  qu'il  est  à  propos  de  donner 
aux  jeunes  gens.  Lorsque  vous  serez  en  âge  dé 
vous  marier,  si  vos  père  et  mère  s'opposent  à 
votre  établissement,  n'en  murmurez  pas  ;  ils  le 
font  pour  votre  propre  avantage,  dans  la  crainte 
que  vous  ne  preniez  un  mauvais  parti,  parce  que 
souvent  les  jeunes  gens  s'aveuglent,  et  ne  coi^ 
naissent  leur  aveuglement  que  lorsqu'il  n'est  pliift 
temps.  Prendre  un  parti  plutôt  selon  le  choix  d^ 
vos  parents  que  selon  le  vôtre,  c'est,  dit  saint 
Ambroise,  se  marier  selon  le  Seigneur.  Ne  faiteli 
Cependant  rien  malgré  vous,  et  ne  prenez  auciMi 
engagement  contre  votre  inclination. 

On  ne  peut  trop  répéter  aux  pères  et  mèicp 
qu'ils  doivent  bien  prendre  ffarde  de  ne  janiale 
K>rcer  l'inclination  d'un  enmnt,  pour  l'engagflf 
dÉins^  le  mariage  ou  dans  one  vocation,    lie 
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doivent  pas,  même,  sans  raison  suffisante,  s'opposeï^ 
à.  un  mariage  convenable;  ils  répondront  à  Dieii^ 
des  péchés  auxquels  ils  exposeraient  un  enfant, 
9tdes  scimdales  qui  suivraient  un  pareil  refus. 
(Ja  enfant  ne  doit  pas  pour  cela  se  porter  à  des 
excès  et  agir  par  caprice.  Aiosi»  jeunes  gens,  ai 
vos  père  et  mère  s^opposent  à  votre  mariage  paj, 

Spiniàtreté,  par  humeur  et  par  avarice,  tâches 
'obtenir  leur  consentement  par  votre  complai* 
sance,  par  votre  obéissance  et  votre  patience.  Prie^ 
<|aelques  parents,  quelques  amis  prudents  de  parler 
à  votre  père  ;  qu'ils  lui  fassent  comprendre  qu'il 
ne  peut  en  conscience  s'opposer  sans  raison  à  mi 
mariage  légitime,  ni  vous  laisser  ainsi  sans  établis^ 
sèment  dans  un  état  dangereux  pour  votre  salut| 
ou  contraire  à  votre  fortune. 


EXEMPLE. 

Environ  l'an  1115,  lorsque  le  royaume  d'Angl§« 
terre  était  encore  catholique,  la  divine  providence 
appela  au  mariage,  d'une  manière  singulière  et 
admirable,  un  jeune  gentilhomme  de  la  ville  di| 
Londres,  nommé  Gilbert.  Ce  jeune  seigneur^ 
inspiré  de  Dieu,  fît  le  voyage  de  Jérusalem,  accom? 
pagné  d'un  domestique  nommé  Richard,  dans  I9 
dessein  de  combattre  à  la  guerre  contre  les  in& 
dèles.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  la  Terre-Sainte, 
qu'il  fut  pris  avec  son  domestique  par  les  infidèles^ 
ani  l'enchaînèrent,  et  le  mirent  dans  les  prisons 
a'un  prince  des  Sarrasins,  ou  grand  seigneur  d% 
pays.  Gilbert  demeura  un  an  et  demi  avec  Ry* 
ofaard  dans  cette  dure  captivité,  très-fatigué  par  les 
ouvrages  pénibles  auxquels  on  l'occupait.  Il  étai|. 
oependant  moins  misérable  que  le»  autres  eaclav#ib 
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Sayee  que  le  prince,  qài  venait  en  lui  beanconp 
'éducation  et  de  sagesse,  le  traitait  avec  bonté,  et  ' 
même  arec  considération. 

Ce  prince  sarrasin  avait  une  fille  uni({Ue,  qui 
ternirait  la  conduite  de  Gilbert,  et  qui  était  charmé 
de  sa  vertu.  Cette  fille,  depuis  quelque  temps, 
cherchait  l'occasion  de  lui  paner  en  particulier,  et, 
Payant  un  jour  trouvé  seul,  elle  lui  demanda  d'oà 
il  était.  Je  suis,  répondit  Gilbert,  de  la  ville  de 
Londres  en  Angleterre.  De  quelle  religion  êtes- 
lifpus  ?  lui  dit  cette  fille.  Je  stds,  répondit-il,  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Quelle 
est  cette  religion,  continua  cette  jeune  princesse, 
et  que  vous  enseigne-t-elle  ?  Gilbert  lui  expliqua 
en  peu  de  paroles  les  mystères  de  notre  religion,  et 
surtout  les  mystères  de  la  vie,  de  la  passion,  de  la 
mon  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  l'assu- 
rant qu'on  ne  pouvait  être  sauvé  sans  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ, et  que  les  prophètes  avaient  prédit 
toutes  ces  choses  plus  de  mille  ans  avant  qu'elles 
arrivassent. 

Cette  fille,  que  Dieu  voulait  convertir  par  le  mi- 
nistère de  ce  jeune  gentilhomme,  goûtait  tant  de 
plaisir  et  de  consolation  à  l'entendre,  que,  depuis 
ce  temps,  elle  épiait  les  moments  et  ne  manquait 
aucune  occasion  de  lui  parler.  Gilbert,  de  son 
côté,  l'entretenait  avec  beaucoup  de  modestie,  tou- 

i'ours  des  choses  de  Dieu  et  du  salut.  Il  lui  par- 
ait avec  tant  de  dignité  de  nos  saints  mystères, 
des  vertus  chrétiennes,  du  plaisir  qu'il  y  a  d'être  à 
Jésus-Christ  et  de  le  servir,  qu'un  jour  elle  lui  dit  : 
Vous  aimez  donc  bien  ce  Jésus-Christ,  duquel 
vous  me  dites  de  si  belles  choses  ?  Oui,  lui  ré- 
pondit le  jeune  esclave,  je  l'aime  de  tout  mon 
oœur,  et  je  l'aime  avec  tant  d'ardeur,  que  je  vqu^ 
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drais  embraser  tous  les  cœurs  de  son  amou^. 
Mais,  poursuivit-elle,  souffririez-vous  la  mort  poi^r 
Uui  ^  Gilbert,  à  cette  proposition,  crut  que  cette 
^Uc  était  d'intelligence  avec  le  prince  son  père 
pour  le  tenter,  et  pour  le  faire  renoncer  à  Jésus-^ 
C'iirist,  et  sur-le-champ  il  répondit  que  ce  serait 
nvcc  joie  qu'il  mourrait  pour  Jésus-Christ,  et  que 
lu  plus  grande  grâce  qu'il  pût  recevoir  en  ce 
monde  était  de  donner  sa  vie  et  son  sang  pour  soi;! 
sauveur.  ^, 

Cette  réponse  si  généreuse  toucha  si  vivement 
le  cœur  de  cette  fille,  qu'elle  prit  la  résolutioh 
d'embrasser  une  religion  si  parfaite.  Dans  ce 
moment,  elle  dit  à  Gilbert  :  Votre  religion  me  pa^ 
rait  sainte  et  divine  ;  les  vertus  qu'on  y  pratique  et 
que  je  vois  en  vous  sont  si  admirables,  que  je  suis 
résolue  de  me  faire  chrétienne,  d'abandonner  ma 
fausse  religion,  de  quitter  mes  parents,  mes  biens 
et  mon  pays,  pour  adorer  et  servir  Jésus-Christ. 
Mais,  comme  je  ne  connais  point  de  chrétien  que 
vous,  je  vous  prie  de  me  promettre  que  vous  m'é- 
pouserez. Je  trouverai  le  moyen  de  vous  tirer  de 
votre  prison,  et  je  me  sauverai  de  la  maison  du 
prince  mon  père  pour  aller  avec  vous  dans  votre 
pays.  Ce  n'est  point  l'intérêt,  ni  aucune  incliv 
nation  naturelle,  ni  un  motif  humain  qui  me  fait 
parler  de  la  sorte  ;  vous  êtes  esclave,  et  moi  je  suis 
princesse,  fille  d'un  des  plus  grands  seigneurs  de 
ce  pays.  Si  je  demande  votre  alliance,  ce  n'est 
que  pour  avoir  la  consolation  d'être  instruite  dans 
votre  loi,  et  de  vivre  avec  vous  dans  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Le  Prince  mon  père  me  destine  un 
parti  riche  et  puissant  ;  mais  j'aime  mieux  me 
sanctifier  avec  vous  que  d'être  placée  sur  le  trône  ; 
et  je  me  croirai  la  plus  heureuse  des  femmes  si  je 
^7 
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ptiis  être  tm  jour  l'épouse   d'an  homme  anssi 
"^éVtueux  qwe  vdtts. 

Oilbenqui  ne  e^'attendait  pas  à  une  pareille  pro* 
jkisMon,  fut  si  étcmné  de  ce  discours,  qu'il  (^meuva. 
quelque  temps  sans  répondre  une  seule  parole.  U 
ap^itéheudait  que  cette  fille  ne  lui  tendît  un  piège, 
éf  qu'elle  n^t  un  ordre  secret  de  son  père  pour  le 
étkrprendre,  et  peùt'^être  pour  le  faire  mourir  ;  c'est 
pourquoi  il  se  contenta  de  lui  répondre  en  générai 
Qu'elle  serait  heureuse  d'être  chrétienne  ;  qu^elle 
devait  prier  le  Seigneur  de  l'éclairer,  et  d'accom- 
plir sur  elle  sa  sainte  velouté.  Il  se  passa  ensuite 
quelque  temps,  et  Gilbert,  ayant  trouvé  une  favo^ 
rable  occa^on,  rompit  ses  chaînes,  sortit  de  la 
prison,  «t  se  sauva  la  nuit  avec  Richard,  son 
domestique,  et  avec  tous  let»  autres  esclaves,  sajis 
rîen  dire  à  personne. 

La  fille  du  prince  sarrasin  n'eût  pas  plus  tôt 
appris  que  Gilbert  s'était  enfui,  qu'elle  se  retira 
dans  sa  chambre  pour  n'être  vue  de  personne  ;  elle 
s'abandonna  à  une  telle  douleur,  qu'elle  était  incon- 
solable :  pendant  plusieurs  jours  elle  ne  fit  que' 
pleurer  en  secret  de  ce  qu'elle  n'avait  plus  per- 
sonne pour  l'instruire  dans  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Ah  ciel  !  s'écriait-elle  en  soupirant,  ne 
serai-je  donc  jamais  catholique  ?  Faudra-t-il  donc 

3ue  je  meure  dans  ma  fausse  religion  ?  Qu'est 
evenu  Gilbert,  ee  saint  homme,  qui  m'a  dit  des 
choses  si  divines  ?  Elle  se  souvint  que  Gilbert 
lui  avait  dit  qu'il  était  de  la  ville  de  Londres  en 
Angleterre  ;  elle  s'informa  de  quel  côté  était  l'An- 
gleterre, et  résolut  d'y  venir  chercher  Gilbert  jus- 
qu'à Londres,  afin  qu'il  l'instruisît  de  la  religion 
catholique.  Après  avoir  pris  secrètement  ses  me- 
sures, elle  sortit  au  milieu  de  la  nuit  du  palais  de 
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son  père,  &t  s'enfuit  toute  seule,  leBouçani  à  toute9 
ses  grandes  richesses  et  à  sa  patrie  pour  allef 
chercher  Jésus-Christ.  Elle  n'apptréheiida  point 
les  fatigues  et  les  suites  d'un  si  p^ble  voyage,  et 
Dieu  permit  qu'elle  passât  par  les  pays  infidèles,  et 
qu'elle  traversât  plusieurs  royaumes  sans  accidenta* 
Arrivée  sur  les  bords  de  la  mer,  elle  trouva  heureuse- 
ment un  vaisseau  où  il  y  avaient  quelques  marchands 
et  quelques  voyageurs  qui  allaient  en  Angleterre^ 
Comme  ils  entendaient  un  peu  la  langue  de  cette 
jeune  fille,  et  qu'ils  la  voyaient  seule,  ils  la  laîf* 
fièrent  entrer  par  charité  dans  le  vaisseau. 

Lorsqu'elle  fut  débarquée  en  Angleterre,  elle 
quitta  ces  voyageurs  et  ces  marchands,  et  arriva 
aans  peu  de  jours  à  Londres.  Elle  allait  dan^ 
toutes  les  rues  de  cette  ville,  sans  pouvoir  se  fairo 
entendre*  Comme  elle  était  habillée  à  la  sanrasinei 
et  qu'on  ne  comprenait  pas  son  langage,  on  la  prit 
pour  une  folle,  de  sorte  qu'elle  servit  pendant 
plusieurs  jours  de  risée  et  de  jouet  à  la  populace 
et  aux  enfants,  qui  se  moquaient  de  cette  étrangère. 
Enfin  Dieu  permit  que  Richard,  le  domestique  de 
Gilbert,  la  rencontrât  sur  la  place  publique  et  la 
recoimût.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  de  cette 
princesse  lorsqu'elle  vit  Richard  et  qu'elle  reconnut 
que  c'était  le  même  qui  était  dans  la  prison  de  son 

S  ère  avec  Gilbert.  Que  faites-vous  ici  ?  lui  dit 
Lichard.  Je  suis  venue,  rép(ni4it-elle9  pour  me 
faire  instruire  de  là  religion  catholique  Demeurez^ 
ià,  dit  Richard,  je  vais  en  avertir  mon  mattre. 

Gilbert  ne  crut  pas  d'abord  ce  que  Richard  lui 
ctit,  ne  pouvant  se  persuader  qu'une  jeune  filla 
-aussi  délicate  et  d'une  si  grande  qualité  eût  tra* 
Tersé  tant  de  pays  et  de  provinces  pour  venir  en 
Angleterre;  mais,  comme  il  vit  qiie  ^l^aiçl 
17* 
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Mrsiétait,  «t  Passnrait  ^e  ]a  vérité,  il  admira  la 
foi  et  le  courage  de  cette  fille,  et  ne  douta  plus 
que  le  doigt  de  Dieu  ne  fût  là.  Il  ne  voulut  pas, 
pour  de  bonnes  raisons,  la  retirer  dans  sa  maison, 
et  dit  à  Richard  de  la  mener  chez  une  dame  de  sa 
connaissance,  la  priant  d'en  avoir  soin  comme  de 
sa  propre  fille. 

Le  lendemain  Gilbert  alla  chez  cette  dame. 
Dès  que  la  jeune  Sarrasine  le  vit,  elle  eut  le  cœur 
si  serré  et  si  transporté  de  joie,  qu'elle  se  jeta  à 
SCS  pieds,  embrassant  ses  genoux,  et  les  arrosant 
de  ses  pleurs.  "Ne  me  rebutez  pas,  lui  dit-elle  ; 
**  vous  êtes  celui  que  Dieu  a  destiné  pour  me  cou- 
**  vertir  et  pbur  me  faire  chrétienne.*'  Gilbert  fut 
touché  de  ces  paroles,  qui  marquaient  la  grande 
foi  de  cette  étrangère,  et  fut  inspiré  de  l'épouser, 
afin  qu'elle  pût  être  instruite  plus  à  loisir  de  notre 
sainte  religion. 

Ne  sachant  néanmoins  à  qofoi  se  déterminer, 
parce  qu'il  avait  promis  à  Dieu  de  se  consacrer  à  la 
guerre  des  chrétiens  contre  les  infidèles,  il  alla 
consulter  son  évêque  qu'il  trouva  avec  cinq  autres 
prélats.  Gilbert  leur  ayant  raconté  le  fait,  et  les 
aventures  de  cette  demoiselle,  ils  lui  dirent  tous 
que  cette  vocation  venait  de  Dieu,  et  que  Pun  et 
l'autre  ayant  des  intentions  si  saintes  et  si  pures» 
le  ciel  bénirait  leur  mariage. 

Gilbert  instruisit  cette  jeune  princesse  dès 
mystères  et  des  maximes  de  la  religion  chrétienne. 
Elle  goûta  les  vérités  du  christianisme,  et  en  reçut 
les  instructions  avec  des  dispositions  si  saintes,  que, 
dans  peu  de  temps,  elle  fut  capable  de  recevoir  le 
baptême,  auquel  elle  se  disposa  par  la  prière  et  par 
l'esprit  de  pénitence.  L'évêque  de  Londres  vpulut 
lui-mêrne  la  baptiser.    Avant  que  de  faire  çetle 
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auguste  cérémonie,  il  lui  demanda,  selon  la  cou- 
tume de  PEglise,  si  elle  voulait  être  baptisée  ;  elle 
répondit  avec  une  sainte  ardeur,  et  avec  une 
ejRusion  de  larmes  qui  attendrit  tous  les  assistants, 
qu'elle  le  désirait  de  tout  son  cœur  ;  que  c'était 
pour  cela  qu'elle  était  venue,  au  péril  de  sa  vie, 
d'un  pays  si  éloigné.  L'évêque  la  baptisa,  et  lui 
donna  le  nom  de  Mathilde  ;  Gilbert  ensuite  l'épousa 
en  présence  de  l'évêque,  qui  leur  donna  la  béné* 
diction  nuptiale. 

Le  mariage  étant  célébré,  Gilbert  se  trouva  dans 
de  grandes  inquiétudes  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Il 
était,  d'un  côté,  résolu  de  tenir  la  promesse  qu'il 
avait  faite  à  Dieu  de  retourner  à  la  guerre  contre 
les  infidèles,  et,  de  rautre,  il  n'osait  abandcœner 
une  épouse  qui  l'était  venu  chercher  de  si  loin* 
Mathilde  s'aperçut  de  son  embarras,  et  lui  dit  : 
Qu'avez-vous,  monsieur  ?  Etes-vous  affligé  de  œ 
que  j'ai  l'honneur  d'être  votre  épouse  ?  Non,  ma 
chère  épouse,  lui  répondit  Gilbert  ;  le  sujet  de  mon 
inquiétude,  c'est  que  je  dois  partir  pour  aller  àjla 
guerre  combattre  pour  Jésus-Christ  contre  les  infi- 
dèles, et  je  crains  que  mon  départ  et  mon  absenco 
ne  vous  affligent.  Non,  mon  cher  époux,  reprit 
cette  vertueuse  dame,  partez  pour  une  guerre  si 
sainte  ;  je  n'en  serai  point  affligée,  puisque  c'est  L» 
volonté  de  Dieu.  Je  n'ai  souhaité  d*être  avec  vous 
que  pour  apprendre  à  vivre  en  Jésus-Christ  :  vous 
m'avez  déclaré,  étant  captif  chez  mon  père,  que 
vous  étiez  prêt  à  faire  à  Jésus-Christ  le  sacrifice  de 
votre  vie  ;  je  suis  de  même  prête  à  lui  faire  le 
sacrifice  de  votre  personne.  Quoiqu'il  m'en  coûte 
beaucoup  de  me  séparer  de  vous,  je  suis  cependant 
favie  de  rendre  à  Dieu  un  époux  que  je  n'ai  cherché 
que  pour  Dieu^   Allez  donc,  mon  cher  époux,  Dieu 
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bénira  vos  entreprises  ;  ne  sovez  point  en  peine  de 
moi  :  le  Seisneur,  qui  m'a  fait  miséricorde  lorsque 
j'étais  infidèle,  me  protégera  beaucoup  plus  main<* 
tenant  que  je  suis  chrétienne.  Ils  se  séparèrent  en 
versant  des  larmes,  après  s'être  promis  mutuelle- 
ment le  secours  de  leurs  prières. 

Gilbert,  qui  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la 
sainte  générosité  de  son  épouse,  partit,  et  lui  laissa 
Richard  pour  avoir  soin  d'elle.  Gilbert  demeura 
trois  ans  et  demi  dans  cette  guerre,  et  s'en  revint 
Dieu  répandit  sa  bénédiction  sur  un  mariage  si 
saint  ;  ils  eurent  un  fils  prédestiné,  et  Mathilde, 
pendant  sa  grossesse,  eut  plusieurs  inspirations  et 
de  seoretÀ  pressentiments  que  l'enfant  qu'elle  por* 
tait  dans  son  sein  serait  grand  devant  Dieu.  Elle 
accoucha,  l'an  1119,  de  ce  bienlîeureux  enfant^ 
qui  fut  nommé  Thomas.  Mathilde  ne  fut  pas 
trompée,  son  fils  Thomas  fut  un  grand  saint  :  il 
fot  archevêque  de  Cantorbéry,  et  reçut  la  couronne 
du  martyre  pour  la  défense  de  l'Eglise.  On  célé^ 
bre  sa  fête  le  lendemain  des  saints  Innocents. 
>  Jeunes  gens,  édifiez-vous  par  cet  exemple,  et  que 
«es  deux  illustres  époux  soient  votre  modèle. 
Lorsque  vous  pensez  à  vous  marier,  ne  cherchez 
que  Dieu  et  votre  salut,  à  l'exemple  de  Mathilde  ; 
n'ayez  que  des  intentions  saintes  et  des  conversa 
tions  innocentes,  à  l'exemple  de  Gilbert,  et  Dieu 
4)éiiira  votre  mariage  et  votre  postérité. 


lUTRS  EXEMPLS. 


Ce  qui  commence  par  la  Joie  finit  auvent  par  U 
Iftg^retf  dit  le  Sage  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  plu^ 
fiieuTs  mariages,  dont  les  commencements  parais^ 
«ont  agréables,  mais  dont  lea  suites  scnit  biiefli 
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amères.  Panni  plusienra  exemples  qfae  l'expé- 
rience montre  tou9  les  jours,  en  voioi  im  arrivé 
Uepuis  peu  de  temps. 

Un  jeune  homme  et  une  fille,  après  plusieurs 
années  de  fréquentations  et  d'assiduités,  se  ma- 
rièrent malgré  leurs  parents.  Avant  le  mariage, 
ils  avaient  tant  d'attache  l'un  pour  l'autre  qu'ils 
étaient  inséparables  :  il  semblait  que  leur  amitié 
ne  devait  lamais  finir.  Mais  ils  éprouvèrent 
bientôt  que  les  amitiés  d'entêtement  et  de  jeunesse 
ne  sont  pas  de  durée,  et  que  Dieu  ne  bénit  pas  de 
tels  mariages.  A  peine  furent-ils  mariés,  que  le 
mari  ne  pouvait  plus  souffrir  sa  femme  ;  il  la  trai- 
tait comme  une  esclave.  La  femme  prit  le  meil- 
leur parti,  qui  était  celui  de  la  patience  et  du 
silence.  Ils  eurent  une  fille  nommé  Symphorienne. 
Ce  mari  brutal  ayant  donné  un  coup  de  pied  à  sa 
femme,  elle  en  mourut  an  bout  de  huit  jours. 

Avant  que  de  mourir,  elle  appela  Symphorienne, 
^ui  avait  treize  ans:  Tu  vois,  ma  fille,  lui  dit-elle, 
I^at  où  je  suis  ;  tu  saié  les  cruautés  que  j'ai 
éprouvées  de  ton  père  :  je  les  ai  souffertes  en 
esprit  de  pénitence  et  comme  une  juste  punition 
de  mes  désobéissances  et  des  chagrins  que  j'ai 
faits  à  mes  père  et  mère,  en  me  mariant  contre 
leur  gré  et  par  caprice.  Prends  exemple  sur  moi, 
et  sois  plus  sage  que  je  n'ai  été.  Je  te  laisse  sous 
kl  conduite  de  ta  chère  tante,  qui  aura  soin  de  ton 
éducation  ;  ne  fais  rien  sans  ses  conseils,  et  prends 
garde  de  te  jamais  conduire  par  ta  propre 
-volonté.  Que  tu  aies  toujours  devant  les  yeux  la 
otainte  de  Dieu  ;  sois  humble  et  chaste,  évite  les 
fcéquentations  et  les  familiarités  avec  des  garçons  ; 
o^est  ce  qui  a  commencé  ma  pertCé  Je  te  plains, 
ma  fille  ;  bientôt  tu  n'auras  plus  de  mère  sur  la 


104 


UflTBITCTIOirf 


terre  ;  mais  je  prie  la  sainte  Vierge  d'être  ta  mère 
et  de  te  protéger. 

N'oublie  jamais  le  respect  que  tu  dois  à  ton 
père  :  il  n'est  pas  capable  de  te  donner  l'instruc- 
tion :  je  te  recommande  cependant  de  lui  obéir  et 
de  prier  pour  sa  conversion.  Je  lui  pardonne  pour 
l'amour  de  Jésus-Christ  tous  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  ma  faits.  Cette  femme  mourut  ensuite 
dans  une  parfaite  résignation  à. la  volonté  de  Dieu  ; 
et  Symphorienne,  sa  fille,  profita  si  bien  des  avis 
salutaires  de  sa  mère  mourante,  qu'elle  vécut  en 
sage  fille,  suivit  les  conseils  de  sa  tante,  se  maria 
saintement  et  eut  un  parti  avantageux. 

Son  père,  après  la  mort  de  cette  femme,  eut  tant 
de  regret  et  de  confusion  de  la  mort  qu'il  lui  avait 
causée  par  ses  duretés,  qu'il  en  tomba  malade,  et 
mourut  quelques  jours  après  dans  une  espèce  de 
transport  et  de  désespoir. 

Voilà  quelle  fut  la  fin  d'un  mariage  contracté  par 
libertinage  et  par  fantaisie.  Ne  voit-on  pas  sou- 
vent de  pareils  événements  dans  les  paroisses,  à  la 
ville,  à  la  campagne,  que  Dieu  permet  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens  ? 

Combien  de  filles  seraient  avantageusement 
établies  et  heureuses  dans  le  mariage,  si  elles  con- 
sultaient Dieu  et  la  volonté  de  leurs  parents  ? 
Combien  en  voit-on  qui  perdent  leur  âme  et  leur 
fortune,  parce  qu'elles  sont  sans  pudeur  et  sans 
modestie  ?  Combien  de  jeunes  hommes  qui,  en  se 
mariant  par  un  criminel  entêtement,  attirent  sur 
eux  et  sur  leur  famille  la  malédiction  du  ciel  !  0 
qu'on  est  aveugle,  qu'on  est  malheureux,  lorsqu'on 
cherche  sa  fortune  et  son  établissement  par  le 
libertinage  et  par  le  crime* 
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AUTRB  EXKMPLB. 

L'Ecriture  sainte  nous  apprend  des  ciioonstances 
bien  édifiantes  et  bien  extraordinaires  dans  le  ma* 
nage  du  jeune  Tobie.  Son  père,  oui  s'appelait 
aussi  Tobie,  lui  dit  un  jour  :  Mon  nls,  prenez  la 
peine  d'aller  jusque  dans  la  ville  de  Rages,  pour 
demander  à  Gabélus  l'argent  qu'il  nous  doit  ;  mais, 
comme  le  voyage  est  long'  cherches  quelque 
personne  sage  et  craignant  Dieu  pour  vous  y 
conduire.  A  peine  le  jeune  Tobie  fut-il  sorti  de  la 
maison,  qu'il  vit  venir  à  sa  rencontre  un  jeune 
homme  qui  avait  l'air  noble  et  modeste  (c^était 
l'ange  Raphaël  que  Dieu  lui  envoyait  pour  être  son 
guide,  déguisé  sous  la  forme  d'un  voyageur^.  Ne 
sauriez-vous  point,  lui  dit  Tobie,  le  chemm  qui 
conduit  à  Rages  en  Médie  ?  Sans  doute  je  le  sais 
répondit  l'ange  ;  je  connais  même  les  habitants  de 
06  pays-là,  et  je  puis  vous  y  rendre  service.  Le 
jeune  Tobie  fit  entrer  ce  jeune  étranger  dans  la 
maison  ;  le  père  le  pria  de  conduire  son  fils,  et  lui 

Êromit  qu'il  ne  perdrait  pas  ses  peines.  L'ange 
laphaël  (qu'ils  prenaient  tous  pour  un  jeune 
homme)  lui  répondit  :  Je  conduirai  fidèlement 
votre  fils,  et  je  vous  le  ramènerai  en  bonne  santé. 
Allez,  mes  enfants,  leur  dit  le  père  en  leur  donnant 
sa  bénédiction  ;  je  vous  souhaite  un  heureux 
voyage  ;  que  le  Seigneur  vous  protège  en  chemiUi 
et  que  son  ange  vous  accompagne. 

Après  quelques  fours  de  marche,  se  trouvant 
près  d'une  ville,  l'ange  dit  au  jeune  Tobie  :  Voua 
ne  savez  peut-être  pas  que  vous  avez  ici  un  proche 
parent,  ami  de  votre  père.  Ce  parent,  c'est  Raguel, 
il  n'a  qu'une  fille  unique,  nommée  Sara  ;  elle  est 
très- vertueuse,  elle  a  du  bien;  le  Seigneur  Vh 
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destinée  pour  ètne  votre  épouse,  et  je  sais  que 
votre  père  y  consentira.  C'est  dans  la  maison  de 
Ragiuel  que  je  vais  vous  conduire,  ne  manquez  pas 
de  lui  demander  sa  fille  en  mariage* 

Aux  noms  de  Sara  et  de  Ragœl,  Tobie  fut  épour 
vanté,  et  dit  à  l'ange  :  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
cette  fille  a*  déjà  eu  sept  marisy  et  que  tous  les  sept 
ont  été  étoufiês  par  le  démon  dès  la  première  nuit 
de  leurs  noces  :  je  crains  qu'un  pareil  accident  na 
m'arrive.  Ilest  vfai^  lui  dit  l'ange,  que  le  démon  a. 
mis  à  mort  les  sept  maris  de  Sara,  parce  qu'ils  le 
méritaient,  et  qu'ils  étaient  indignes  de  l'allianea 
de  cette  sainte  fille.  Mais  rassurez-vous,  le  même 
accident  né  vous  arrivera  point  :  le  démon  n'a  pas 
de  pouvoir  sur  tous  les  hommes.  Ceux  qui  n'entrent 
dans  le  mariage  qu'avec  des  intentions  grossières, 
et  qui,  sans  crainte  de  Dieu,  se  comportent  d'une 
manière  toute  brutale,  comme  des  bêtes  sans  raison, 
voilà  ceux  que  Dieu  abandonne  quelquefois  au 
pouvoir  de  l'esprit  malin.  Pour  vous,  vous  n'en 
userez  pas  de  la  sorte  ;  vous  épouserez  Sara 
et  vous  ne  l'épouserez  que  selon  l'esprit  de 
Dieu,  dans  des  intentions  saintes  ;  soyez  assuré 
que  rien  de  fâcheux  ne  vous  arrivera,  que  le 
démon  n'aura  point  de  pouvoir  sur  vous,  et  que 
Dieu  bénira  votre  alliance.  Le  jeune  Tobie 
remercia  l'ange,  ajouta  foi  à  ses  paroles,  et  lui  dit 
qu'il  profiterait  de  ses  sages  conseils.  Etant  arrivés 
dans  la  ville,  ils  allèrent  chez  Raguel,  qui  reçut 
avec  bonté  et  avec  franchise  ces  deux  voyageurs 
sans  les  connaître.  Ensuite,  ayant  envisagé  le  jeune 
Tobie,  il  dit  tout  bas  à  Anne  sa  femme  :  Cejmnê 
homme^  ressemble  beaucoup  à  Tobie  notre  cousin. 
Une  liouable  curiosité  le  porta  à  demander  à  ces 
ébxix.  étrangers  d'où  ils  étaient  :  Nous  sommes* 
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dlient-ils,  de  la  tribu  de  N«phtali,  et  nous  demeu- 
rons à  Ninive.  Puisque  vous  demeurez  à  Ninive, 
lonrdit  Raguel,  vous  connaissez  peut-être  Tobie, 
mon  parent  et  mon  ancien  ami?  L'ange  lui 
montrant  le  jeune  Tobie  :  Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  de 
«e  cher  parent  dont  vous  parlez.  Aussitôt  Raguei 
•e  jeta  au  coude  ee  jeune  homme,  et  Pembrassa 
en  versant  des  larmes.  Ah  !  mon  fils,  lui  dit-il,  que 
le  Seigneur  vous  comble  de  ses  bénédictions; 
vous  êtes  le  fils  d'un  grand  homme  de  bien.  11 
lui  parla  si  tendrement,  qu'Anne  sa  femme  et  sa 
fille  Sara  en  pleurèrent  de  joie. 

Raguei  fit  préparer  un  festia  Je  ne  mangerai  et 
je  ne  boîjrai  point  chez  vous,  lui  dit  le  jeune  Tobie, 
que  vous  ne  m'ayez  accordé  la  grâce  que  je  vais 
vous  demander  i  c'est  \otre  fille  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  demander  en  mariage.  Raguei  fut  saisi  de 
firayeur,  et  pâlit  à  cette  proposition.  Il  pensa 
d'abord  que,  s'il  lui  donnait  sa  fille,  il  arriverait  à 
ce  jeune  honune  le  même  accident  qu'aux  sept 
autres  maris  de  Sara.  L'ange,  qui  voyait  son 
embarras,  lui  dit  :  Ne  craignez  rien,  Rague),  le 
jeune  Tobie  est  celui  que  le  ciel  destine  à  votre 
fille  ;  soyez  assuré  que  rien  de  fâcheux  ne  lui 
arrivera.  Les  autres  maris  de  votre  fille  ont  été 
livrés  au  démon,  parce  qu'ils  étaient  des  hommes 
tout  charnels  ;  mais  ce  jeune  homme  n'est  pas  de 
même  :  il  est  craisnant  Dieu,  et  n'a  que  de  saintes 
intentions.  Raguei,  à  ces  paroles,  mit  sa  confiance 
en  Dieu,  consentit  à  ce  mariage,  et,  prenant  la 
main  du  jeune  Tobie  et  celle  de  Sara  sa  fille,  il 
leur  donna  sa  bénédiction  en  disant  :  Que  le  Dieu 
à^Ahraham^  <PIsaac  etdeJacob^  soit  avec  vous  ; 
qUfHl  voua  unisse  ;  quHl  comble  votre  alliance  de  ses 
grâces  et  de  ses  faveurs  célestes.  On  écrivit  ensuite  le 
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contrat  de  mariage,  et  on  soapa  avec  une  sainte 
joie,  en  bénissant  Dieu.  ^ 

Après  le  souper,  on  conduisit  les  jeunes  époux 
dans  la  chambre  nuptiale  ;  la  jeune  Sara  n'y  entra 
qu'en  tremblant,  appréhendant  toujours  qu'il  n'ar- 
N rivât  à  ce  nouvel  époux  le  même  accident  qu'aux 
autres.  Tobie  y  entra  sans  crainte,  plein  de  cotir 
fiance  en  Dieu.  Quand  il  fut  seul  avec  sa  nouvelle 
épouse,  il  la  rassura  et  lui  dit  :  Ne  craignez  point^ 
SarOf  le  Seigneu'*'  sera  notre  protecteur  et  notre 
père  ;  il  est  juste  que  nom  lui  consacrions  les 
prémices  de  notre  mariage  ;  passons  les  trois  pre^ 
mières  nuits  en  prières,  et  ne  songeons  qy^a  nous 
unir  à  Dim,  et  à  purifier  notre  cœur.  Ils  passèrent 
ensuite  la  nuit  en  oraison.  ' 

Raguel,  de  son  côté,  craignait  toujours  pour 
Tobie  ;  il  fit  même  creuser,  par  précaution,  une 
fosse  pendant  la  nuit  pour  l'enterrer,  en  cas  qu'il 
fût  trouvé  mort  comme  les  autres  maris  de  Sara  ; 
de  manière  que,  ne  pouvant  vaincre  son  inquiétude, 
il  se  leva  avant  le  jour,  et  dit  à  Anne  sa  femme  : 
Envoyez  une  de  vos  servantes  pour  voir  si  notre 
gendre  est  encore  vivant.  La  servante  y  alla,  et 
re\rint  promptement  leur  dire  qu'ils  étaient  tous 
deux  en  vie  et  en  santé  ;  aussitôt  le  père  et  la  mère 
se  prosternèrent  à  genoux  pour  remercier  Dieu  de 
ce  qu'il  agréait  et  favorisait  ainsi  le  mariage  de 
leur  fille,  et  passèrent  le  reste  de  la  nuit  en  prières 
pour  elle  et  pour  son  époux. 

Le  jeune  Tobie,  après  avoir  réglé  et  disposé 
toutes  ses  affaires,  pria  son  beau-père  Raguel  de 
lui  permettre  de  s'en  revenir,  et  d'emmener  Sara 
son  épouse.  Raguel  y  consentit  enfin,  lui  remit  sa 
fille  avec  beaucoup  de  domestiques  et  de  grandes 
ricliesses. 
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Allez,  tties  enfants,  leur  dit-il  en  pleurant  et  leur 
faisant  ses  adieux,  allez  en  paix  ;  je  prie  de  tout 
mon  cœur  l'ange  du  Seigneur  qu'il  vous  conduise, 
et  vous  préserve  de  tout  accident  :  que  le  ciel 
bénisse  votre  alliance  et  votre  postérité.  Pour  vous, 
ma  fille,  nous  ne  vous  verrons  peut-être  plus  ;  mais 
écoutez  les  derniers  avis  de  Raguel  votre  père  et 
d'Anne  votre  mère.  Ils  l'embrassèrent  tendrement, 
et  lui  dirent  ;  Honorez  votre  beau-père  et  votre  belU' 
mère^  respectez  votre  époux,  appliquez-vous  à  régler 
votre  famiUe^  gouvernez  avec  sagesse  et  avec  patience 
votre  maison  et  vos  domestiques,  et  vivez  sans 
reproches  dans  la  crainte  du  Seigneur.  A  ces  mots, 
les  larmes  recommencèrent,  on  s'embrassa  pour  la 
dernière  fois.  Tobie,  son  épouse  et  leur  cortège 
partirent. 

Après  quelques  jours  de  marche,  Tobie  prit  le 
devant  avec  l'ange  Raphaël,  afin  de  consoler  son 
père  et  sa  mère,  qui  étaient  en  peine  de  lui.  Il 
arriva  quelques  jours  avant  Sara.  On  ne  '  peut 
exprimer  la  joie  de  ce  bon  père  lorsqu'il  revit  son 
fils,  et  qu'il  apprit  son  heureux  mariage.  Ce  bon 
vieillard  était  aveugle,  et  ce  qui  aug.nenta  sa  joie, 
c'est  que  son  fils  Tobie  le  guérit,  et  lui  ouvrit  les 
yeux  par  le  secours  d'un  remède  que  l'ange  lui 
avait  appris  :  les  premières  paroles  de  ce  saint 
homme  furent  de  bénir  et  de  remercier  Dieu. 

Au  bout  de  sept  jours,  on  vit  arriver  la  jeune 
Sard,  épouse  de  Tobie,  avec  tout  son  équipage  et 
sa  suite.  On  doit  juger  avec  quel  empressement, 
avec  quelles  marques  de  tendresse  et  de  cordialité 
on  reçut  cette  vertueuse  et  jeune  épouse,  et  quelle 
fut  la  joie  de  Sara  d'entrer  dans  une  maison  où 
elle  voyait  tant  de  charité,  ^l'union  et  de  crainte  de 
Dieu  ;  elle  bénit  le  Seignem*  de  l'avoir  appelée  à 
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tm  mariage  oè  elle  ne  voyait  rien  que  4e  e&KÊto- 
Iflttit  pcmr  elle. 

Tobie  le  père  appela  son  fils,  et  lui  dîi  en  partie 
^  lier  :  Que  tlonneiroii8>'noiis  à  ce  jeune  homme  qui 
yous  a  accompagné  pendant  votre  voyage  ?  (Il 
larlait  de  Pange  Raphaël,  qu^il  ne  connaissait  pai^ 
encore  et  qu'il  croyait  véritabiemeiit  être  un  jeune 
lomme.)  Ah  î  mon  père,  reprit  le  jeune  Tobie^ 
ous  nos  biens  ne  sont  {^s  suffisants  pour  reconnaître 
ds  grands  services  qu'il  m^a  rendus.  Je  lui  doî» 
a  vie,  je  lui  dois  mon  épouse  ;  vous  lui  devez  ïm 
>ue  ;  je  lui  dois  mes  biens,  je  lui  dois  tout.  Le 
)ère  et  le  fils  lui  offrirent,  par  reeonnaîssanoe,  la 
noitié  dé  iWurs  biens,  en  lui  demandant  pardon  de 
ai  offrir  si  peu  de  oboses.  L^ange,  sans  se  faite 
sncore  connaître,  leur  répondit,  adressant  la  parole 
i  Tobie  le  père  :  Je  ne  vous  demaiide  rien  que  de 
iénir  le  Dieu  du  ciel,  et  de  publier  ses  miséri- 
oordes.  Ecouter-moi,  je  vais  vous  apprendre  oe 
que  vous  ne  savez  pas  encore  :  ne  vous  repentez 
r)as  des  choses  que  vous  avez  faites  pour  votre 
Dieu  ;  vous  voyez  à  présent,  par  votre  expérience^ 
{u'on  ne  perd  rien  au  service  d^in  si  grand  maître. 
J'est  moi  qui  offrais  au  Seigneur  vos  prières,  voft 
eûnes,  vos  aumônes,  votre  patience  et  vos  bonnes 
jBuvres.  Vous  avez  été  aflftigé  ;  mais  c'est  parce 
que  vous  étiez  serviteur  et  ami  de  Dieu  qu'il  ^ 
^Uu  que  vous  fussiez  tenté  et  êpmuvé.  C'est  moi 
ui  ai  été  envoyé  de  sa  part  pour  conduire  votre 
is  ;  c'est  moi  qui  ai  lié  le  démon,  afin  qu'il  ne 
liût  lui  ifiuire  ;  c'est  moi  qui  lui  ai  procuré  la  vef- 
ueuse  Sara  pour  être  son  épouse  et  pour  êtte  votre 
consolation.  Maintenant  que  j'ai  exécuté  les  ordres 
du  (Seigneur,  je  vais  ^v^ous  dire  qui  je  suis,  et 
bénissez-en  Dieu.    Je  suis  V ange  RÔphcM^  un  «Km 
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99j^  angea  qui  sont  toujours  présenta  devant  le 
trône  de  Dieu,  Il  est  temps  que  je  retourne  vers 
celui  qui  $na  envoyé  ;  pour  voua,  je  vous  le  dia  encore 
€n  vous  quittané,  bénisaez  le  Seigneur  le  reste  de 
votre  vie,  et  publiez  partout  aea  miaéricordes  et  ses 
merveillêa*  Ce  forent  là  les  dernières  paroles  de 
l'ange,  qui  disparut  dans  un  moment.  A  ces  mots, 
les  deux  Tobie  père  et  fils  furent  saisis  d'un  si 
grand  respect  et  d'une  si  profonde  admiration, 
qu'ils  furent  trois  heures  entières  prosternés  la  face 
contre  terre,  tout  occupés  à  remercier  et  adorer 
Dieu,  sans  pouvoir  prcmoncer  une  seule  parole. 

Tant  de  grâces  et  de  faveurs  les  rendirent  plus 
fidèles  à  IJieu  que  jamais.  Le  Seigneur  bénit 
tellement  cette  pieuse  famille,  que  le  saint  vieillard 
Tobie  eut,  avant  que  de  mourir,  la  consolation  de 
voir  jusqu'à  sa  troisième  génération.  Le  ciel 
répandit  tant  de  bénédictions  sur  le  mariage  du 
jeune  Tobie  son  fils  avec  Sara,  que  ce  fils  vécut 
près  de  cent  ans,  et  laissa  une  nombreuse  postérité 
dans  la  paix  et  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Cette  histoire  est  admirable  et  instructive  dans 
toutes  ses  circonstances  ;  elle  vous  apprend,  lo.  que 
Dieu  protège  toujours  ceux  qui  le  craignent,  et  qui 
le  servent  avec  fidélité.  2o.  Elle  apprend  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinent  au  mariage,  avec  quelles 
intentions  ils  doivent  s'y  engager,  et  comment  ils 
doivent  s'y  disposer.  Est-ce  par  l'inspiration  du 
bon  ou  du  mauvais  ange  qu'ils  se  fréquentent  pojar 
le  mariage  et  qu'ils  s'y  engagent?  C'est  ce  qu'Us 
doivent  bien  examiner.  S'ils  entrent  dans  le 
mariage  par  l'inspiration  du  ciel  et  avec  desi  in- 
tentions saintes.  Dieu  bénira  leur  dessein  ;  mais, 
s'ils  se  disposent  au  mariage  avec  des  intentions 
criminelles;  s'ils  se  fréquentent  avec  danger  et 
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avec  scandale,  ou  par  Pinspiration  du  mauvais  ange 
et  de  l'esprit  d'impureté,  hélas  !  que  de  malheurs 
n'ont-ils  pas  à  craindre  !  Le  démon  ne  les  étouffera 
pas  comme  les  sept  maris  de  Sara  ;  mais  Dieu 
saura  bien  les  punir  d'une  autre  manière  par  les 
accidents,  les  disgrâces  et  les  chagrins  dont  leur 
mariage  sera  rempli. 

8<>*  Enfin  les  père  et  mère  apprendront,  par 
cette  histoire,  qu'ils  ne  peuvent  procurer  un  éta- 
blissement plus  heureux  à  leurs  enfants,  lorsqu'ils 
les  engagent  dans  le  mariage,  que  de  les  donner  à 
des  gens  vertueux,  et  que  la  sagesse  et  la  crainte 
de  Dieu  sont  les  ^  biens  les  plus  précieux  qu'ils 
puissent  le^r  laisser. 
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TIRÉES  Di;  LITRE  DE  TOBIK. 

DiEV  permit  que  Tobie  devint  aveugle,  afin  que 
&a  patience  servit  d'exemple  à  la  postérité,  comme 
celle  du  saint  homme  Job:  car,  ayant  toujours 
craint  Dieu  dès  son  enfance,  ayant  gardé  tous  ses 
commandements,  Une  s'attrista  ni  ne  mumiura 
point  contre  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  afiligé  de  cet 
aveuglement  ;  mais  il  demeura  ferme  et  immobile 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  rendant  grâces  à  Dieu 
tous  les  jours  de  sa  vie.  Chap»  2,  Y.  12,  13  et  14. 

Mon  nls,  écoutez  mes  paroles,  et  mettez-les  dans 
votre  cœur  comme  un  fondement  solide.    Chap,  4, 


POUB  LES  JSVirSS  GENS. 
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Haùoïéz  votre  mère  tous  les  jours  de  sa  vie  ;  car 
vous  devez  vous  souvenir  de  ce  qu^elle  a  souffert,  et 
à  oombien  de  périls  elle  a  été  exposée  lorsqu'elle 
vous  portait  en  son  sein*    Y.  3  et  4. 

Ayez  Dieu  dans  l'esprit  tous  les  jours  de  votre 
vie,  et  prenez  bien  garde  de  ne  jamais  consentir  au 
péché,  et  de  ne  jamais  violer  les  préceptes  de  la 
loi  du  Seigneur  notre  Dieu.    V.  6. 

Faites  Paumône  de  votre  bien,  et  ne  détournez 
point  vos  yeux  d'aucun  pauvre  ;  cela  sera  cause 
que  le  Seigneur  ne  détournera  pas  non  plus  ses 
regards  de  dessus  vous.  Y.  7. 

Soyez  miséricordieux  et  charitable  en  la  manière 
que  vous  le  pourrez.  Y.  8. 

Si  vous  avez  beaucoup  de  bien,  donnez  beau- 
coup ;  si  vous  en  avez  peu,  donnez  de  bon  coeur 
de  ce  peu  que  vous  avez.     Y.  9. 

Par-là  vous  amasser.ez  un  grand  trésor  et  une 
grande  récompense  pour  le  jour  de  la  nécessité. 
V.  10. 

Parce  que  Paumône  délivre  de  tout  péché  et  de 
la  mort,  et  qu'elle  empêchera  l'âme  de  tomber 
dans  les  ténèbres.    Y.  11. 

L'aumône  sera  un  grand  sujet  de  confiance 
devant  Dieu  pour  tous  ceux  -qui  l'auront  faite. 
V.  13. 

Yeillez,  mon  fils,  et  ayez  soin  d'éviter  toutes 
sortes  d'impuretés.    Y.  13. 

Ne  souffrez  jamais  que  Porgueil  domine  ou  dans 
vo«^  pensées,  ou  dans  vos  paroles  ;  car  c'est  l'orgueil 
qui  a  été  le  commencement  du  malheur  et  de  la 
perte  de  tout  le  monde.    Y.  1 4. 

Lorsque  quelqu'un  aura  travaillé  pour  vous, 
payei^lui  aussitôt  ce  que  lui  est  dû  pour  son  travail, 
et  ne  retenez  jamais  le  salaire  de  l'ouvrier.    Y.  Wp 
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Prenez  garde  de  ne  jamai»  faire  aaxantMttce 
que  vous  séries  fâché  qu'on  vous  fit.    Y.  16.         ' 

Mangez  votre  pain  avec  ceux  qui  ont  ^eûm  et 
avec  ceux  qui  sont  dans  l'indigence,  et  couvres  de 
To»  vêtements  ceux  qui  sont  nu».     V.  17. 

Grardez*vou8  bien  de  mang^  et  de  boire  aipfe 
des  gens  de  mauvaise  vie.     V.  18.  / 

Demandez  toujours  conseil  à  un  homme  (pftflK 
V.  19.  F^ 

Bénissez  Dieu  en  tout  temps  ;  demaiide»lai 
qu'il  conduise  vos  pas,  et  n'ayez  que  loi  en  vi|t 
dans  toutes  vos  entreprises  et  dans  vos  dessema 
V.  20. 

Ne  ci'aignez  point,  mon  fils  ;  il  est  vrai  que  nops 
sommes  pauvres,  mais  nous  aurons  beaucou|r  de 
biens  si  nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  éloigonu 
de  tout  péché,  et  si  nous  faisons  de  bonnes  actions. 
V.  23. 

Lorsque  des  personnes  s'engagent  dans  le 
mariage,  de  manière  qu'elles  bannissent  Dieu  de 
leur  cœur  et  de  leur  esprit,  et  qu'elles  ne  pensent 
qu'à  satisfaire  leur  brutalité  comme  les  chevaux  et 
les  mulets,  qui  sont  sans  raison,  le  démon  a  pouToir 
sur  elles.     Chap.  6,  V.  17. 

Nous  sommes  enfants  des  saints,  et  nous  tôt 
devons  pas  nous  marier  comme  des  pfiïens  quine 
cotmaissent  point  Dieu.     Chap,  8,  V.  5. 

La  prière  qui  est  accompagnée  du  jeûne  et^de 
Faumône  vaut  mieux  que  tous  les  tsésoro  qu'on 
peut  amasser.     Chap.  12,  V.  8. 

L'aum6ne  délivre  de  la  mort,  et  c'ait  elle  qw 
efface  les  péchés,  et  qui  fait  trouver  misérieordeet 
la  vie  étemelle.    V.  9. 

Ceux  qui  commettent  le  péché  ^  Piniqnité^MOt 
ennemis  de  leur  âme.    Y.  10. 


VOVB' 
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(fe^stlce  deifttit  Dàt«,'«(  erùfe^  >qa'il  vens  ien» 
nitéricx)iKb.   Ohajt*  U,  V.  b. 

Bteistw  le  jMgiwar,  vèus  tom  qui  êtes  ses  élii»f 
s^aèssea^voizs  en  Ini  tons  les  jcnra,  et  reiidez-liii> 
deii'a0tioiisâe^*rébees;    ¥«  H), 

Mes  enfants,  écoutez  votre  père  ;  servez  le 
Seigneur  dans  la  venté,  et  Bjez  soin  de  faire  ee 
qui  lui  est  agréable.     Chap.  14,  V.  10. 

«ftsooimnandez  à  vos  eunnls  de  faire  des  actkins 
dejuetiee  et  des  mtmônes,  de  penser  à  EHeu  et  d9> 
Jè<ténir  en  tout  temps  dans  la  vérité  et  de  tonta»^ 
Imim  ioirees.    Y.  11. 


REGLEMENT  DE  YIE. 

t  ■ 

liS  LSVEB  ST  LA  PRIÈRE  DU  MATIN. 

Ayez  l'heure  de  votre  lever  tellement  réglée,  que 
Ûen,  autant  qu'il  est  possible,  ne  soit  capable  de  la 
4éranger.  élevez  votre  esprit  à  Dieu  ;  priez  en 
vous  habillant.  Dites  ensuite  vos  prières  ordinaires 
fi^ns  jamais  y  manquer,  et  prévoyez  les  occasions 
que  vous  pourrez  avoir  d'offenser  Dieu  pendant  ]& 
jour,  afin  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  pour  lés 
éviter. 

%A  SÀnfTïE  MESSE. 

'  ^^ssistez  tous  les  jours  à  la  mesSe  de  la  manièt^ 
<)tte  le  demandent  et  la  sainteté  de  l'action  et  ^m 
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intérêts,  c'est-à-dire  aveo  les  dispositions  néé^ 
saires  i)oar  honorer  les  saints  m^tères  et  en  tii«r 
du  profit  pour  votre  salut.  Choisissez  les  prières 
que  vous  y  devez  dire.  Les  meilleures  sont  celles 
qui  nous  unissent  d'intention  avec  le  prêtre,  on 
plutôt  avec  Jésus-Christ  qui  est  le  prôtre  invisible» 

LE  TRAVAIL. 

Dans  quelque  rang  et  dans  quelque  condition 
que  vous  soyez,  aimez  le  travail  ;  prenez-Je  en 
esprit  de  pénitence,  et  pour  vous  soumettre  à  l'arrêt 
de  la  justice  de  Dieu,  qui  a  condamné  l'homme 
péoheur'  au  travail.  Unissez-le  d'intention  avec 
celui  de  Jésus-Christ  :  c'est  le  moyen  de  réparer 
des  années  employées  au  luxe  et  à  la  vanité,  qtte 
de  travailler  pour  vêtir  les  pauvres  ou  pour  orner 
les  autels. 

LE  BEPAS. 

Sanctifiez  cette  action  en  la  rapportant  à  la 
gloire  de  Dieu.  Buvez  et  mangez  pour  remplir 
vos  devoirs.    Faites  avant  et  après  une   courte 

Ï trière.  Evitez  l'intempérance,  la  sensualité  et 
'avidité.  Abstenez-vous,  par  mortification,  de  ce 
qui  n'est  propre  qu^à  satisfaire  le  goût.  Pensez 
quelquefois  aux  jeûnes  des  saints,  au  fiel  et  au 
vinaigre  qui  furent  présentés  à  notre  Seigneur  sur  - 
la  croix. 

LA  VISITE  AU  SAINT  SACREMENT. 

A  moins  que  des  occupations  pressantes,  ou  la 
soumission  que  vous  devez  aux  personnes  dont 
vous  dépendez  ne  vous  en  empêchent,  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  d'aller,  à  quelque  heure  de 


effi( 
de 
ave^ 
tic 


POUR  LSf  nmnâ  om. 
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l'après-dînée,  rendre  oe  devoir  à  notre  Seignetkr. 
Poar  faire  cette  visite  avec  fruit,  servez-vous  cb 
diverses  considérations  capables  d'inspirer  TOjm 
ferveur  nouvelle. 

PRiftna  DU  SOIR. 

Faites-la  en  commun  :  vous  la  rendez  plt» 
efficace  auprès  de  Dieu,  vous  la  faites  avec  plus 
de  fçrveur,  et  vous  remplissez  l'obligation  que  vous 
avez  de  faire  acquitter  de  ce  devoir  vos  domesh 
'  mes  et  vos  enfants.  N'y  omettez  jamais  l'examen 
méral,  ni  l'examen  particulier,  si  vous  voulez 
léraciner  vos  mauvaises  habitudes,  et  assurer  votre 
salut.  Couchez-vous  dans  de  saintes  pensées,  et 
offisez  à  Dieu  votre  repos. 


LA  CONFESSION. 

Quiconque  veut  avancer  dans  la  perfection  et 
travailler  sérieusement  à  son  salut  doit  se  confesser 
souvent  ;  et,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  au 
danger  de  se  perdre,  on  doit  se  confesser  dès  qu^on 
sent  sa  conscience  chargée  d'un  péché  mortel. 
Sachez  bien  de  quelle  manière  il  faut  s'approcher 
de  ce   sacrement  ;  et,   sans  vous  en  tenir  à  la 

Sénitence  que  le  prêtre  vous  y  donne,  en   voici 
ifférentes  pratiques  que  vous  pourrez  faire  de 
vous-même. 

Aimer  la  retraite,  visiter  les  pauvres,  les  prison- 
lUers,  les  malades,  notre  Seigneur.  Prier  en  secret. 
S'assujétir  à  un  règlement  de  vie.  S'occuper  dans 
les  œuvres  de  miséricorde.  Faire  des  charités. 
S'interdire  les  spectacles.  Se  refuser  des  plaisirs 
d'ailleurs  innocents.    Jeûner,  ou  du  moins  se  mor- 
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tDBan  den»  la  aouritiu»*  Retranoher  dans  las  habitit 
o«<  qui  sent  le  Ioje^,  Uu  vanité  et  la  mollesee«< 
BiKlirasser  de  bon>  oc^ur  toutes  les  obligatioOAs 
pénibles  et  gênantes  de  son  état.  Travailler  eut 
eeprit  de  pénitence.  Se  supporter  soi-même,  et, 
supporter  chrétiennement  les  chagrins  et  les  amlo- 
tions  qui  arrivent. 

PBÉ»ABA,TI0N  A,l4A,MORT* 

Choisissez  un  jour  de  chaque  mois  pour  vont 

réparer  à  la  mort,,  et  appliquez-vous  sérieusement^ 
faire  toutes  vos  actions  Comme  si  oe  jour-là  votia 
deviez  mourir  ;  confessez-vous  et  communiez  en; 
forme  de  viatique.  Examinez  ce  qui  peut  vous 
faire  peine  à  la  mort  :  bien  d'autrui,  doutes,  répa- 
rations, réconciliation,  etc.  Produisez  les  actes 
qu'on  inspire  aux  mourants  :  actes  de  résignation, 
d'acceptation  pour  l'heure,  le  temps  et  la  manière 
que  Dieu  voudra  :  d^actions  de  grâces,  de  foi  vive, 
d'espérance,  de  confiance,  de  contrition  amère^ 
d'amour  de  Dieu,  etc.  Invoquez  Jésus  crucifié,  la 
tiès-sainte  Vierge,  votre  bon  ange,  votre  ssont 
patron,  et  considérez,  en  vous  couchant,  votre  lit 
oomme  votre  tombeau. 


.       LA  COKTEIUlATIONé 

Evitez-y  quatre  défauts  :  l'inutilité,  Jésus-Christ 
nous  avertit  que  nous  rendrons  compte  d'une  parole 
oiseuse  ;  la  vanité  ou  l'estime  des  biens  du  monde» 
rien  n'est  plus  contraire  aux.  maximes  de  l'Eva»> 
gile  ;  la  médisance,  c'est,  dit-on,  le  sel  de  la  coxi^ 
versation,  et  c'est  la  perte  de  l'àme  de  celui  qaà 
l'écoute  avec  complaisance,  et  de  celui  qui^pouyâwt 
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l'empéoher,  ne  le  fait  pas  ;  la  liberté  des  paroles 
qai  blessent  la  pudeur,  non-seulement  de  oeUes  oui 
expliquent  les  choses  sans  retenue,  mais  des  paroiet 
artificieuses  et  équivoques,  sources  funestes  de 
mille  pensées  mauvaises,  de  désirs  et  d'actions 
criminelles. 
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